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PERSONNAGES. ACTEURS. 



DALIBON, négociant. MM. R^gnibr, • 

EURYALB DESMICHELS, coushi de 

MmeDalibon . Saint-Gsemaih. 

HENRI MELFORT, officier de marine. Dbladnày. 

ÉLISE, femme de Dalibon . MmespATART. 

JEANNE, sœor de Dalibon. Madelbinb Broha. 

GERVAISE, femme de chambre de 

Mme Dalibon Fioeac. 



A Paris, au premier acte. — A Lagny, pendant les deux autres actes. 
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ACTE PREMIER 



Cn hIde i Pntit, Ghei H. Ddibim. — Porte an tond, 3eai portai latér 

minjc, une pendule, del tlambuai, nu porle-alInmetUi, tU. 
gnolia,.*n mems plan, nna aolra table ploi paiite, inr loqnall 



SCENE PREMIERE. 

GERVALSE, dabonl pti, d* JEANNE, a»i.a i Ôroila dsT. 



Comment, mademoiselle, vous me diies que madame ne 
vent pas augmenter mes gages? 

JEANNE. 

Ma sœur a raison; comme femme de chambre, Gervaise, 
Yons n'êtes ni prévoyante, ni attentive... 
cBavAise. 
C'est possible 1 
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JEANNE. 

Et puis, je suis fâchée de vous le dire, voilà un livre de 
dépenses qui n'est pas du tout en règle ! 

GERVAISE. 

C'est possible!... Je suis distraite... étourdie^..- on a ses 
défauts; mais mademoiselle connaît mon attachement... 

JEANNE, arec froideur* 

Certainement. 

GERVAISE. 

Pour elle et pour madame, je me jetterais au feu! 

JEANNE. 

Vous me le répétez souvent, et je n'en doute pa,s I Mais 
le's occasions de se jeter au feu pour son maître ou sa maî^ 
tresse sont, heureusement, très-rares, et chaque jour on a 
occasion de préparer leur toilette du matin et du soir, et de 
leur rendre mille autres petits s.ervices prosaïques que vous 
oubliez toujours I Enfin, à vrai dire, nous n'avons pas de 
femme de chambre. 

GERVAISE. 

Je ne dis pas non; mais vous avez un cœur dévoué... à la 
vie et à la mort 1 

JEANNE, avec impatience. 

Encore ! . . . 

GERVAISE. ■ ^ 

Madame et mademoiselle le verraient bien, s'il leur arri- 
vait seulement quelque catastrophe, si elles avaient quelque 
affaire importante, quelque secret à garder. . Mais il n'y en 
a jamais ici ! 

JEANNE, souriant. 

C'est peut-être cela qui vous désole» Écoutez, Gervaise, 
il n'y a rien que je redoute comme l'excès de zèle. Ne cher- 
chez pas à vous rendre importante ; rendez-vous utile, toui 
bonnement!*.. 
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GERVAISE. 

Moi qui travaille toute la journée! 

JEANNE. 

Avez-vous fini la robe de mousseline de ma sœur? 

GERVAISE, avec embarras. 

C'est-à-dire, mademoiselle... 

JEANNE. 

Vous ne l'avez pas commencée? 

GERVAISE. 

Pas encore. 

JEANNE. 

Et nous partons ce soir, samedi, pour la campagne! 

GERVAISE, se récriant. 

. Mais, mademoiselle, je puis vous assurer et vous répondre.. . 

JEANNE. 

Ne répondez pas, ne parlez pas, et travaillez I Cela ira plus 
vite. Tenez... tenez... votre livre que vous oubliez. 

GERVAISE, à Jeanne, et prenant le lirre. 

Oui, mademoiselle, (a pan.) En voilà une qui devrait bien 
se marier ! La maison de madame serait si bonne sans elle ! 
Ah monsieur!... 

DALIBON, sortant de l'appartement à gauche. 

Qu'est-ce que vous me voulez? 

GERVAISE. 

Rien, monsieur; les comptes que je viens de régler avec 
mademoiselle... 

(Elle sort par la porte du fond.) 
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SCENE II. 
DALIBON, JEANNE. 

m 

DALIBON. 

Eh quoi I ma sœur, tu prends encore la peine de compter 
avec la femme de chambre d'Élise? 

JEANNE. 

Pourquoi pas? Ta femme n^avait pas le temps ce malin. 

DALIBON. 

Toi, ma chère Jeanne, si élégante, si artiste I Quitter tes 
livres, ton pinceau, ton piano pour aider ma femme dans 
tous les soins de notre maison ! Aussi, comme c'est tenu î 
Jamais d'ostentation ni de parcimonie, et toujours le confor- 
table et l'aisance... c'est admirable I 

JEANNE. 

C'est tout simple I Je n'ai rien à faire, cela m'occupe et 
cela m'amuse! Tandis que pour Élise, ma belle-sœur, c'est 
une fatigue et un ennui que je suis trop heureuse de lui 
épargner. . et toi, pendant ce temps, comme un bon et hon- 
nête mari que tu es... 

DALIBON. 

Je vis heureux et tranquille entre mes deux femmes I Car 
cela m'en fait deux! J'en ai deux... comme un pacha : Tune, 
mon amie d'enfance... 

JEANNE. 

Ton amie de tous les temps... 

DALIBON. 

La raison en personne, la raison gaie et amusante, la 
sagesse de bonne humeur! et une amitié... si vraie... si 
vive... si tendre... que parfois... 

JEANNE. 

On me prendrait pour ta femme. 



1 
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DALIBON. 

EtTautre... si jolie, si aimable, et se laissant adorer avec 
tant de grâce, de naïveté et de tranquillité... • 

JEANNE. 

Qu'on la prendrait pour ta sœur, 

DALIBON. 

Que veux-tu? Élise est bonne, elle est excellente! Mais 
elle est d'une nature calme... pour ne pas dire froide et apa- 
thique. 

JEANNE. 

Tu crois? C'est singulier... je penserais, au contraire, 
qu'elle est d'un caractère exalté et romanesque. 

DALIBON, a?ec aplomb. 

Erreur! 

JEANNE. 

Je dirais même passionné. 

DALIBON, de même. 

Erreur, ma chère! Tu ne t'y connais pas! Depuis deux 
ans que nous sommes mariés... elle ne m'a pas encore tu- 
toyé... Elle est froide, te dis-je... très-froide... je te l'atteste! 

JEANNE. 

Qu'entends-tu par là? 

DALIBON. 

Tu ne peux me comprendre; mais, loin de m'en inquiéter, 
je trouve, au contraire, que pour moi, mari, c'est très-ras- 
surant.... Je ne voudrais pas qu'elle fût autrement, c'est une 
garantie ! Froide et vertueuse : elle n'a jamais aimé ! Elle 
n'aimera jamais un autre que moi... Tout ce qu'elle a, tout 
ce qu'elle peut donner de tendresse... elle me le donne... 
Que veux-tu de mieux ? 

JEANNE, avec embarras. 

Je ne sais! 11 me semblait... je me trompe sans doute... 
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DALIBON. 

Ahl ce n'est pas là mon chagrin... j'en ai un autre de tous 
les instants... un chagrin de famille. 

JEANNE. 

Et ce grand chagrin, quel est-il? 

DALIBON. 

Ta persistance à refuser tous les partis qui se présentent; 
ta résolution, enfin, de ne pas te marier... 

JEANNE, riant. 

Où est la nécessité de se marier? 

DALIBON. 

Voilà des réponses que je ne comprends pas d'une fille 
telle que toi... sage, sensée... 

JEANNE, souriant. 
Et bientôt majeure... (Prenant la main de Dalibon.) Tu YCUX 

donc que je te quitte... 

DALIBON. 

Non; mais moi, ton frère aîné... et de beaucoup! si J3 
te quittais... Un malheur peut toujours arriver... On\ *t-«i^ 
vite, maintenant... une vie en chemin de fer... et si j'allais... 
dérailler? Je veux au moins te laisser avec un mari, des en* 
fants, un bon ménage, enfin... comme le mien. 

JEANNE. 

Si le tien me suffit et me tient lieu de tout? 

DALIBON. 

Ce n'est pas possible!... Tu es jeune, tu es charmante... 
tu as une jolie fortune... quinze à dix-huit mille livres de 
rentes... pour le moins. 

JEANNE. 

Bah! Notre. père ne m'en a laissé que douze. 

DALIBON, se fâchant. 

Est-ce que tu voudrais maintenant me chicaner sur mes 
comptesi.. et sur ma tutelle? 
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JEANNE y le calmant. 

Eh 1 non. . eh ! non, mon bon frère. 

DALIBON, de même. 

Ça ne m'étonnerait pas; lu es capable de touti Tu as pris 
à lâche depuis quelque temps de me contrarier à tout propos ! 
Plus je montre d'envie de le voir mariée, plus tu mets d'en- 
têtement à rester fille. Il suffît que je te parle d'un préten- 
dant pour que tu le tournes en ridicule, ou que lu le prennes 
en grippe... et celui à qui j'accorde ouvertement ma protec- 
tion peut à l'instant môme compter sur Ion refus. 

JEANNE. 

Quelle idée ! 

DALIBON. 

Enfin, Du jardin... Horace Du jardin, un agent de change re- 
marquable... qui a de l'esprit, de l'instruction... qui est in- 
téressé dans toutes nos grandes entreprises... qu'as-tu à lui 
reprocher? 

JEANNE. 

Qu'il fait trop de choses pour s'occuper de sa femme I 

DALIBON. 

Et Euryale Desmichels. . le petit-cousin d'Élise... un jeune 
homme charmant... élégant... qui a trente mille livres de 
rentes... qu'as-lu à dire de^ celui-là? 

JEANNE. 

Qu'il ne fait rien. Cela donne trop d'occupation à une 
femme. 

DALIBON. 

Avoue plutôt que tu es décidée d'avance, et quoi qu'il ar- 
rive, à tout refuser! Voyons! est-ce un parti pris? est-ce 
un système? 

JEANNE. 

Ni l'un, ni l'autre ! C'est mon goût et pas autre chose. On 
se fait de singulières idées sur ce qu'on appelle dans le 
monde une fille... une vieille fille... C'est, selon moi, l'étal 

1. 
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le plus agréable et le plus facile. D*abord, il y a pour elle 
absence de tous les chagrins du ménage ; elle n'est exposée 
ni à la mauvaise humeur, ni à la jalousie, ni à la tyrannie 
d'un seigneur et maître; elle n'est pas obligée, pour faire 
bon ménage, de transiger vingt lois par jour avec le carac- 
tère et les défauts de Tautre moitié d'elle-même. Libre et 
indépendante, elle ne doit compte à personne de ses actions, 
de ses pensées, de ses secrets... si elle en a! 

DALIBON. 

Que dis- tu? 

JEANNE. 

Enfin, moi, par exemple, maîtresse de ma fortune et de 
mon temps, que de bien j'ai le loisir de. faire sans en de- 
mander la permission à mon mari ! Et puis, je ne te quitterai 
jamais... je resterai près de ta femme dont je serai Tamie... 
près de tes enfants que je soignerai, que j'élèverai Tun 
après l'autre, des enfants qui ne m'auront rien coûté et qui 
seront les miens, et qui respecteront... qui aimeront leur 
tante Jeanne!... Car la tante, vieille fille, vois-tu bien, quand 
elle est bonne et dévouée pour les siens, est la providence 
de la famille... C'est moi qui gâterai tes enfants lorsqu'ils 
auront été sages, c'est moi qui demanderai grâce pour eux 
lorsqu'ils auront été méchants... c'est moi qui, plus tard, 
quand ils seront grands, serai la confidente de leurs peines; 
c'est mqi qui paierai en secret les dettes de mes neveux, 
c'est moi qui marierai mes nièces... peut-être même mes 
petites-nièces... car les vieilles filles sont éternelles! Et 
quand je serai lasse de vivre... je les porterai tous... et 
toutes, sur mon testament... pour être encore aimée et bénie 
après moi. . Connais-tu, dis-moi, une existence plus agréable 
que celle-là? 

DALIBON. 

Âhl tu redoubles mes regrets... Si bonne, si gaie, si ai-* 
mable, quelle excellente femme tu aurais faite !,., Et ne pa^ 
vouloir te marier ! 
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JEANNE. 

C'est convenu et arrêté... comme si tous les notaires du 
inonde y avaient passé. Ainsi, n'en parlons plus. 

DALIBON. 

Tu détestes donc tous les hommes? 

JEÂNIiE. 

Pas du toutl... 11 en est un d'abord... tu le sais... (Loi pre^ 
nant la main.) qui est bien Ce quc j'aime le plus au monde. 

DALIBON. 

Oui... moil... Mais les autres?... Comment, de tous ceux 
qui se sont offerts à tes yeux, pas un seul jusqu'ici ne t'a 
paru mériter une exception, une préférence?... 

JEANNE. 

Je ne te dis pas cela... car à toi... je ne cache rien... J'en 
ai rencontré un, bien par hasard, dont le mérite, le cou- 
rage... surtout la franchise et la simplicité, me plaisaient 
beaucoup. 

DALIBON, Tiyement. 

En vérité ! 

JEANNE. 

C'était là le caractère qui me convenait... et si j'avais dû 
me marier... c'eût été, je crois... à celui-là. 

DALIBON. 

Eh bien! pourquoi pas?... Quel est-il? Où est-il? Quel 
obstacle s'oppose?... 

JEANNE. 

Un très-grand. D'abord, il était libre et ne m'a pas de- 
mandée en mariage... et puis, il est parti... je ne l'ai plus 
revu... je n'en ai plus entendu parler... et, comme cela ar- 
rive toujours... quand on le veut fermement et sérieuse- 
ment... je Tai oublié! 

DALIBON. 

Il y a donc longtemps? 



12 COMÉDIES — DRAMES 



JEANNE. 

Mais ouil... 

DALIBON. 

Et tu ne m'en as jamais parlé... 

JEANNE. 

Je m*en serais bien gardée. Quand on veut oublier les 
gens, frère, on n'en parle pas. 

DALIBON. 

Et tu n'y penses plus... du tout, du tout?,.. 

JEANNE. 

Tu le vois bien... puisque je t'en parle. Je ne pense qu'à 
toi, à ta femme, qui est devenue non-seulement ma sœur, 
mais ma meilleure amie. 

DALIBON. 

Oui, grâce au ciel... elle a pour toi amitié, estime... 

JEANNE. 

JeTespère! 

DALIBON. 

Et elle te dit tout... 

JEANNE, souriant en secouant la tète* 

Jamais nous ne disons tout. 

DALIBON. 

Excepté au mari ? 

JEANNE. 

Pas même au mari. 

DALIBON. 

Alors, tu as raison, ce n'est pas la peine d'en prendre un. 
Ah ! le petit-cousin de ma femme ! 

JEANNE, aUant s^asseoir près de la table à gauche. 

M. Euryale Desmichels, 
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SCENE m. 

EURYALE, DALIBON, JEANNE. 

EURYALE. 

Bonjour, cousin; bonjour, mademoiselle Jeanne... j'arrive 
des bords de Chatou, de Bougival et de Marly ; nous avons 
doublé au retour le cap de Suresnes, et exploré les bas- 
fonds de Sèvres. 

DALIBON. 

Tu es donc toujours canotier? 

EURYALE. 

Canotier enragé... je crois même avoir découvert des 
terres inconnues... à la hauteur des îles Saint-Ouen... un 
îlot hérissé de rochers et de pêcheurs à la ligne 1 

DALIBON. 

Que tu as dérangés sans pitié ? 

EURYALE. 

Je suis comme cela!... Le matin un écumeur d'eau douce^ 
un loup de Seine, un ilambart ! Mais le soir, dans le salon et 
près des dames, le gant jaune et la tenue élégante rempla- 
cent la gaffe et Taviron 1 

JEANNE. 

Jean Bart à Versailles 1 

EURYALE. 

Oui, mademoiselle ; mais sur mon yacht, ma yole, ma 
goélette, une seule idée ce malin me préoccupait !... (a part.) 
Elle se tait! (Basa Daiibon.) Toi qui t*es chargé de la de- 
mande, quelles nouvelles ? 

DALIBON, de même. 

Mauvaises !... pour un marin... Nous avons échoué 1 
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EURYALE. 

Ah bah I 

DALIBON. 

Elle t'estime beaucoup!... Elle te trouve aimable, amu 
sant... charmant... 

EURTALE. 

Je te Tavais dit! 

DALIBON. 

Mais elle ne veut pas se marier, inébranlable comme un 
récif ! c'est son idée. 

EURTALE. 

Elle en changera... les femmes et les flots sont chan- 
geants... Cela me regarde; ça ne m'effraie pas. Et ta femme, 
ma cousine Élise, a-t-elle parlé en ma faveur? 

DALIBON. 

Hier soir, pendant une heure, avec une énergie, un dé- 
vouement... 

EURTALE. 

Cette chère et bien-aimée cousine, je tiens à la remercier... 
et puis je quitterai Paris... je partirai par le train de plai- 
sir!... Je n'ai jamais vu la mer, tu ne croirais pas cela... 
moi, un marin?... Je pars lundi matin pour Brest. 

DALIBON. 

Le pays de ma femme ! 

EURTALE. 

On parle d'un vaisseau superbe, le Bucentaure^ que l'on 
doit lancer... et moi qui m'entends en constructions na- 
vales... (a Daiibon.) Tu ne counais pas le Skiffs la balancelle 
construite d'après mes desseins sur les chantiers d'As- 
niëresl... Si mademoiselle Jeanne daignait visiter mon bord, 
le capitaine serait trop heureux de la recevoir ! 

JEANNE. 

Vous êtes donc déguisé en capitaine, monsieur Eui^ale ? 
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Un poignard à votre ceinture avec une hache d*abordage? 

EUftTÂLE. . 

Eh non, mademoiselle, nous autres jeunes gens comme il 
faut, nous pratiquons le sport nautique, le canotage pari- 
sien, à la vénitienne. Nonchalamment couché sur mon banc 
de nage, je m'abandonnerais à la brise en chantant : 

Et vogue la nacelle 
Qui. porte mes amours ! 

JEANNE, s'inclinant. 

Trop galant! Mais pendant que vous naviguez, monsieur 
Euryale, que deviennent vos affaires ? 

EURYALE. 

Des affaires?... Fi donc !... Je n'en ai pas !... C'est bon 
pour les bourgeois. 

DALIBON. 

Un instant... je réclame ! 

EURYALE. 

Non, cousin, c'est mal porté I Parlez-moi du far niente 
sur la terre et sur l'onde, à la bonne heure!... C'est bon 
genre, c'est distingué, c*est faubourg Saint-Germain. Moi, 
partout on me croit noble, partout, excepté dans ma fa- 
mille. Et si ce n'était la nouvelle loi sur les titres, je met- 
trais une couronne de vicomte sur mes cartes, que personne 
ne s'en étonnerait. C'est tout simple : je suis riche, j'ai 
trente mille livres de rentes, et rien à faire du matin au 
soir. 

DALIBON, à Jeanne. 

Ce qui lui donne la vie du monde la plus occupée ! Ce 
farouche marin est le chevaher de toutes les jolies femmes ; 
le lien d'abord, et celui d'Élise. Il fait vos courses, vos 
commissions, vos emplettes. 

EURYALE. 

C*est vrai I le cavalier servant^ toujours à la vénitienne , 
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spécialité que je tiens à établir dans Paris... le tout sans in- 
térêt. 

DALIBON, regardant à droite. 

Ah ! c'est ma femme... comme elle est jolie dans ce né- 
gligé du matin I 

SCÈNE IV. 
EURYALE, DALIBON, ÉLISE, JEANNE. 

ÉLISE entre, tenant à la main un livre qu'elle Ut avec attention, elle 
lève les yeux et aperçoit D .libon ; allant à lui : 

Ah ! bonjour, mon ami. (Se retournant et jetant le livre sur la 

table à droite.) Bonjour, Jeanne... Et vous, cousin... vous 
voilà de bonne heure. 

JEANNE. 

C'est toi plutôt... qui t'éveilles bien tard ! 

ELISE. 

Eh non! c'est bien plus mal encore... j'étais réveillée de- 
puis longtemps... mais je lisais dans mon lit... 

JEANNE, vivement. 

Eh I quoi donc?... 

ÉLISE. 

Un livre que j'avais pris au hasard dans la bibliothèque de 
mon mari. 

EURYALE, regardant le titre. 

Le Dante,., 

JEANNE. 

Miséricorde 1 

EURYALE. 

Le Dante..» je ne l'ai jamais lu... c'est étonnant, moi qui 
lis tout... Ne sont-ce pas des vers... des grands diables de 
vers?... 
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DALIBON. 

Eh oui!... Y Enfer du Dante. 

EURYALE. 

C'est ça, des vers... un enfer, c'est ce que je voulais dire... 
j'aime mieux la prose... (a ÉUse.) La vôtre, cousine... vous 
m'avez défendu hier... je le sais, et je viens vous en re- 
mercier. 

ELISE, regardant Jeanne. 

Ah ! je ne perds pas Tespoir de la convertir. 

EURTALE. 

Ni moi non plus. Je lui dirai, avec la franchise d'un marin, 
qu'on ne peut pas de nos jours se consacrer exclusivement 
au culte de Diane ou de Vesta... dans un siècle... éclairé... 
par le gaz... et par la civilisation... (changeant de ton.) Je 
viens, cousine, vous demander vos commissions... et celles 
de mademoiselle Jeanne... car je pars pour l'Océan. 

ÉLISE. 

En vérité 1 

EURTALE. 

Je me lance, ou pliUôt je vais voir lancer le Bucentaure! 

ÉLISE. 

Quand cela ? 

EURYALE. 

Après-demain. Et, à propos de cela, cousine, vous qui êtes 
de Brest, vous me donnerez des lettres de recommandation 
pour tous les marins de votre connaissance ? 

ÉLISE. 

A condition que vous viendrez les chercher, demain di- 
manche, à la campagne. 

DALIBON. 

Pour nous faire tes adieux. 

ÉLISE, à Eoryale. 

En attendant, il s'agit de mon ombrelle et de mon éven- 
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tail à faire raccommoder, et puis un choix de parfumeries 
chez Lubin. Je vais faire la note. Il faudrait me commander 
cela aujourd'hui et nous l'apporter demain... 

EURTALE. 

Soyez tranquille... j'y vais. 

^ - DALIBON, le retenant et à voix basse. 

Et moi aussi ^ j'ai une commande à te faire... un achat 
mystérieux et important... dont je ne puis te parler... ni 
devant ma sœur, ni devant ma femme. 

EURITALE) à part, arec malice. 

Tiens... tiens... tiens... 

DALIBON. 

Reviens ici... sur les quatre heures, après la Bourse... et 
avant notre départ pour la campagne. 

EURYALE. 

Convenu!... Et vous, mademoiselle Jeanne, n'avez-voi^s 
aucune commission à me donner?... 

JEANNE. 

Si vraiment !.. des bonbons, pour mon petit neveu, chez 
Boissier ou chez Gouache. • 

EURTALE, à Dalibon. 

Je te le disais!... Je suis l'homme utile, indispensable... 
on ne peut se passer de moi... (Haut.) A bientôt, mesdames ! 

(chantant.) 

Et vogue la nacelle 
Qui porte mes amours! 

(il sort par la porte du fond.) 
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■ SCENE V. 
DALIBON, ÉLISE, JEANNE. 

DALIBON. 

A merveille! Euryale à ses occupations... et moi... aux 
miennes. Je vais au bureau. 

JEANNE, bas, A Élise. 

Ton mari a été souffrant, ce matin. 

ELISE, courant à Dalibon. 

» 

Soufïrant !... Vous, monsieur?... Malade, peut-être?.. 
Est-ce vrai? 

DALIBON. 

Non... un rien... uii mal de tête. . 

ÉLISE. 

Ah I que je m'en veux de m'être levée si lard... cela ne 
m'arrivera plus ! 

DALIBON. 

Merci... je ne souffre plus... je vous le jure à toutes deux! 

ÉLISE. 

Bien vrai?... 

DALIBON, montrant sa femme. 

Elle vient de me guérir I 

(n embrasse ÉUse sur le front et sort par la porte è gaucho. Jeanne le 

suit.) 
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SCÈNE VI. 
ÉLISE, puis JEANNE. 

(Elise s'approche de la table à droite et pose la main sur un ressort qu'elle 
s'apprête à faire jouer, lorsqu'elle roit rentrer Jeanne; elle s'arrête» 
reprend le lirre qu'elle a apporté, s'assied , et se remet à lire. Jeanne 
a suivi tous ses mouvements, et vient à elle.) 

JEANNE. 

Élise... ma bonne Élise... est-ce que je te gône? 

ÉLISE. 

Quelle idée! Toi, ma sœur... mon amie véritable... ma 
seule amie... 

JEANNE. 

A son amie... on dit tout... on ne lui laisse pas deviner... 

ÉLISE, virement. 

Quoi donc? Qu'as-tu deviné?... 

JEANNE. 

Rien qui doive te troubler... ou te faire rougir. Tu es une 
brave et honnête femme. (Élise lui serro la main.) Mais à com- 
mencer par la Pauline de PolyeuclCf que Tautre jour nous 
lisions ensemble... il y a de trôs-honnôtes femmes qui n'ai 
ment pas leur mari. 

ÉLISE, vivementr 

Que dis- tu? 

JEANNE. 

D^amour... s'entend! On n*est pas maîtresse de cela. (Avec 
bonté.) Écoute, ma bonne Élise, ne me réponds pas, si tu ne 
le veux pas... mais laisse-moi te demander pourquoi tu t'en- 
fermes si souvent... dans ce petit salon... pourquoi hier et 
à l'instant môme encore tu étais si troublée ? 

ÉLISE. 

Pour rien... je te le jure. 
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JEANNE. 

Moi, je vais te le dire. C'est qu'hier, quand je suis entrée, 
ta étais près de ce petit bureau, (Eiie passe, à droite.) qui fut 
celui de ma tante Gertrude... tu venais de refermer vive- 
ment, je ne sais quel tiroir, et f avais entendu le bruit d'un 
ressort qui doit être là... 

(Elle pose la main sur le ressort qu'Élise s'apprêtait & faire jouer.) 

ELISE. 

Jeanne ! 

JEANNE. 

Ressort que je connais... et la preuve... tiens, le voilà 
ouvert. 

(Elle a poussé le ressort, et un tiroir s'est ouvert du eàté du public.) 

ÉLISE. 

Ahl Imprudente que je suis! 

JEANNE, ayec douceur. 

Rassure-toi ! Tes secrets sont mieux gardés ici (Montrant 
son cœur.) quc là. 

(Montrant le tiroir.) 
ÉLISE. 

Jeanne!. . Oh! tiens, liens, lis> lis, je t'en conjure, pour 
que tu n'aies pas mauvaise opinion do moi ! 

(Elle lui donne un paquet de lettres qu'elle a tiré du tiroir.) 
JEANNE, défaisant le paquet et parcourant les lettres; 

Des lettres de femme... 

ÉLISE* 

Oui, des lettres de femme. 

JEANNE. 

Elles sont toutes de la môme main. 

ÉLISE. 

Oui... toutes... 

JEANNE, parcourant les lettres éparses. 

II n'y est question... que d'un jeune homme... un beau 
jeune homme, son frère? 
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ELISE. 

Oui... 



JEANNE. 

Quant à cette dernière enveloppe avec un cachet noir... 
elle renferme une bague et des cheveux... du beau jeune 
homme, sans doute ? 

ÉLISE. 

Je vais tout te raconter. * 

JEANNE. 

Â la bonne heure! (ÉJise va fermer au yerrou la porte à gauche; 
Jeanne ferme de même ceUe du fond, et vient s'asseoir à gauche à côté 

d'ÉUse.) Allons. . voyons... courage! 

ÉLISE. 

Tu m'as souvent entendue parler d'Amélie Melfort, mon 
amie de couvent. 

. . JEANNE. 

Morte, il y a deux ou trois ans. 

ELISE, avec un soupir. 

Trois ans! Un cœur d'or^.. une âme de feu ! 

JEANNE. 

Et pas le sens commun ! Eh bien ? 

ÉLISE. 

Eh bien ! Une pension de demoiselles est Tendroit où Ton 
compose le plus de, romans. Chacune fait le sien. Le nôtre... 
un roman à deux, nous avions quatorze ans, était de ne 
jamais nous séparer et d*être sœurs un jour. Pour cela, 
Amélie avait une idée... un château en Espagne : c'était de 
me marier à son frère, Henri Melfort, un aspirant de ma- 
rine... un fort joli garçon; aussi nous parlions de lui toute 
la semaine... jusqu'au dimanche inclusivement. • jour où il 
venait d'ordinaire... 

JEANNE. 

Et que vous disait-il? 
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ÉLISE. 

A sa sœur, beaucoup de tendresses... à moi, rien! Il y 
avait toujours au parloir des maîtresses et des sous-maitresses 
curieuses... qui écoutaient tout... 

JEANNE. 

Et qui faisaient bien I 

ÉLISE. 

Un dimanche... il ne vint pas... Il avait reçu un ordre du 
ministre de la marine... pour rejoindre la nuit môme, et 
vite et vite, son vaisseau qui partait pour un voyage autour 
du monde! Ce fut là un grand chagrin... et un plus grand 
encore Tannée suivante. Amélie et moi quittâmes le cou- 
vent... impossible désormais de parler de lui... de Henri!... 
Jttais nous nous écrivions... ces lettres sont les siennes... je 
les ai toutes conservées... Elle m'écrivait... tu le verras, que 
son frère m'adorait, qu'elle en avait la certitude... qu'il ne 
songeait à se distinguer, à monter en grade, à devenir ami- 
ral, que pour revenir m'époiiser... Depuis ce jour, l'image 
de Henri ne me quitta plus! Mais hélas!... je perdis Amélie. 
Dans sa dernière lettre... celle que tu tenais tout à l'heure, 
pressentant sa fin prochaine, elle me lègue une bague et une 
boucle de cheveux qu'elle tenait de son frère... me recom- 
mandant d'aimer et d'épouser Henri... pour parler toujours 
d'elle, avec lui. 

JEANNE. 

QueUe imagination ! Et ton mari qui prétendait que tu 
étais calme et froide 1 

ÉLISE. 

Moi!... 

JEANNE. 

Que tu étais insensible... 

. ELISE. 

Ah ! Tu n'eusses pas parlé ainsi, si lu avais été témoin de 
ma douleur, le jour où, dans un journal... je lus que M. Mel- 
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fort, officier de marine distingué... venait de mourir en An- 
gleterre. 

JEANNE, respirant* 

Il est mort... Ahl j'ai moins peuri 

ÉLISE, arec indignation. 

Ail 1 Quel mauvais cœur 1 Que c'est mal I 

JEANNE, yîrement. 

Non... non! Le pauvre jeune homme !... je le plains, mon 
Dieu !... et toi aussi, car je vois d'ici ton désespoir. 

ELISE. 

Tu ne le comprendras jamais ! Je l'aimais, jusqu'alors . 
modérément... raisonnablement. 

JEANNE. 

Tu crois? 

ÉLISE. 

Depuis ce jour, je me suis mise à le pleurer, à l'adorer I 

JEANNE, y^ement* 

Ce n'est plus qu'un rêve, je l'espère!... un rôve que 
chaque jour dissipe?... 

ÉLISE. 

Oui... quand rien ne me le rappelle! Ce matin, par exem- 
ple... cet épisode si touchant de Françoise de Rimini... ces 
deux amants... si jeunes, si beaux, qui, lisant ensemble, et 
les larmes aux yeux, une page pleine de larmes... une scène 
d'amour... se regardent... et le livre leur tombe des mains. 

JEANNE. 

Y penses-lu... 

ÉLISE. 

Et ce jour-là, dit le Dante... ils n'enlurent pas davantage. 

JEANNE. 

Et le mari qui plus tard les surprend ?. . 

ÉLISE, réyant. 

Qu'importe ! 
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JEANNE. 

Qui les tue ? 

ÉLISE, de même. 

Ils s*aimaient... ils avaient pu se le direl. . (se lerant, arec 

exaltation.) Et à Ce prix-là... 

JEANNE, lai saisissant la main. 

Malheureuse ! Si l'on t'entendait I 

ÉLISE. 

Hein î Quoi I Qu'ai-je dit ? 

JEANNE. 

Tu as un mari... un honnête homme... qui t'aime... qui 
n'aime que toi!... qui te donne toutes ses pensées, et donner 
les tiennes à un autre... ce n'est pas juste... c'est mal. 

ÉLISE. 

Mais... mais... puisque cet autre est mort ! 

JEANNE. 

Gela fait toujours du tort au mari ! 

ÉLISE, plus haut, et ayec impatience. 

Puisqu'il est mort ! 

JEANNE. 

Raison de plus I S'il était vivant, ses défauts ou ses ridi- 
cules, car tout le monde en a, combattraient pour nous et 
aideraient à ta guérison ; mais, défunt, la partie n'est pas 
égale... il devient la perfection même : pour lui, tout se 
divinise, et la poésie des regrets nuit au mari, qui n'est, lui, 
que de la prose. 

ÉLISE. 

Je te jure, ma chère Jeanne, qu'il n'en est pas ainsi. 

JEANNE. 

Mon enfant, me disait ma tante Gertrude, qui parlait peut- 
être par expérience, car elle avait été, dit-on, dans son 
temps, très-jolie et un peu coquette ; mon enfant, défie- toi 
de l'amour et de ses rêves : dans le lointain... (Montrant les 

I. — IX. 2 
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lettres.) OU à la lecture, ils vous enivrent, et, dans la réalité, 
on n'achète un bonheur mensonger qu'au prix.de son repos, 
de sa réputation, de la paix du ménage; et souvent même, 
à Tuser, c'est toujours ma tante Gertrude qui parle, l'amant 
qui vous a coûté si cher ne vaut . pas le mari qui ne vous 
coûtait rien. 

ÉLISE. 

Mais, ma sœur... 

JEANNE. ■ ' . . 

Vois toi-même, pour une passion posthume qui n'offre que 
des périls, vois à quoi tu t'exposes! C'est toujours par les 
lettres qu'on se perd, disait ma tante Gertrude... et si une 
seule de celles-ci tombait entre les mains de ton mari !... 

ÉLISE. 

Des lettres de femme ! . . . 

JEANNE. 

Ces lettres... cette bagùc... ces cheveux, attestent ton 
premier amour pour un autre, et les hommes veulent tou- 
jours avoir été aimés seuls; ils détestent leurs prédécesseurs, 
comme les rois leurs héritiers. Ce matin encore.., ici même... 
dans son affection aveugle, mon frère me disait en parlant 
de toi : « Que m'importe sa froideur... si elle me donne 
tout l'amour qu'elle peut donner... si jamais son cœur n'a 
aimé... et n'aimera que moi! » . 

ÉLISE. 

ciel ! 

JEANNE. 

Et si le contraire lui était prouvé, à la tendresse, au calme, 
à la confiance, tu verrais succéder l'inquiétude, les soup- 
çons, la jalousie. Ton intérieur, image jusqu'ici du paradis, 
se changerait en un enfer ; ton mari te deviendrait odieux, 
ton enfant indifférent... 

ÉLISE. 

Oh 1 jamais I jamais ! 



w — ^ 
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. JEANNE. 

Cela commence ; déjà ce matin, pendant que tu lisais le 
Dante, j'entrais dans sa chambre, je le levais... je rhabil- 
lais... je recevais son premier baiser... 

ÉLISE. 

Ahl 

JEANNE. 

Oui... je te Tai dérobé... Tiens, sœur, je te le rends. 

(EUe l'embrasse.) 
ÉUSE. 

Ah ! ma sœur, mon bon ange, veille sur moi. . conseille- 
moi. . . Quel parti prendre ?. . . 

JEANNE. 

Un parti énergique. Quand la plaie est grave, il faut y 
porter hardiment le fer et le feu. (Pr«nant une allumette.) At- 
tends I attends I ce ne sera pas long ! 

ÉLISE. 

Que veux-tu faire ? 

JEANNE, allumant une bougie. 

Un auto-da-fé... de toutes ces paperasses. 

ÉLISE. 

Que je relis tous les jours. 

JEANNE. 

Raison de plus... tu dois les savoir par cœur. 

ÉLISE, arec passion. 

Oh! non... Jeanne... ne Texige pas. . c'est comme si... 
vois-tu bien... * 

JEANNE. 

On té brûlait toi même ! 

ÉLISE, arec exaltation. 

Oui!... 



f 
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JEANNE. 

l* Eh bien !... comme les veuves du Malabar, ne recule pas 

j'} devant un pareil sacrifice... qui, après tout, n*est pas si 

'>; ' grand... Qu'est-ce que nous y perdons?... des phrases 

ff comme celle-ci : « On peut briser les liens terresires, mais 

non le lien des âmes, la sympathie qui nous unit... » (Brûlant 

la lettre à la bougie et la jetant dans la ohdminée») Au feU la Sympa- 

j!":^ thieî... Vois comme cela flambe bien ! Et cette autre : 

i-. « J'ouvre ma fenêtre... pour t'écrire !... il est minuit... et 

f; :. la lune répand au loin ce grand secret de mélancolie qu'elle 

aime à confier au vieux chêne. » (La jetant dans la cheminée.) 

Au feu la lune et le vieux chêne ! 






ELISE. 

Mais c'est une phrase de Chateaubriand ! 

JEANNE. 

Je maintiens l'arrêt. Il est le chef de l'école î... Ah I... et 
ces cheveux que j'oubliais !... 

(Elle les jette également dans la cheminée.) 
ÉLISE. 

Malheureuse, qu'en as-lu fait ? 

JEANNE. 

Des cendres I Quant à cette bague. . . 

ÉLISE. 

Tu ne peux pas la brûler 1 

JEANNE. 

Par malheur! 

ÉLISE, voulant la reprendre. 

Permets-moi alors. . . 

JEANNE, l'en empêchant. 

De la porter? Et ton anneau de mariage! la place est 
prise... 

DALIBON, en dehors, secouant la porte du fond. 

Eh bien ! Comment ! Vous êtes enfermées î 
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ELISE, avec crainte* 

C'est mon mari. 

DALIBON, en dehors. 

Ouvrez-moi donc ! . . . ■ 

JEANNE. 

Impossible 1 

DALIBON, de même. 

Et pourquoi? 

ÉLISE. 

C'est... que... c'est que j'essaie une robe... 

DALlBON, toujours en dehors. 

Ça n'empêche pas I 

ÉLISE. 

Mais si, monsieur! Attendez... 

JEANNE, qui pendant ce temps a jeté l'une après l'autre les lettres dans 

la cheminée. 

Vois-tu déjà comme, malgré soi, on est obligé de mentir? 

ÉLISE. 

J'en suis toute tremblante! (a- Jeanne.) Y en a-t-il encore? 

JEANNE, regardant du côté de la cheminée. 

Plus que deux... qui jettent en mourant une dernière 
lueur... Tout est fini... tu peux ouvrir ! 

ELISE, tombant sur un fauteuil, à gauche. 

Je n'en ai plus la force ! 

JEANNE, la regardant avec pitié. 
Et il lui faut des grandes passions 1 (EUe va tirer le rerrou 
de gauche, puis celui de la porte du fond, qu'elle ouyre.) Personne!... 

Il se sera lassé d'attendre ! 

ÉLISE. 

Tant mieux ! je respire ; j'aime autant ne pas le voir en 

ce moment... (Apercerant Dalibon qui parait à la porte du fond.) 

Non, le voici 1 

5- 
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SCENE vu. 

ÉLISE, assise à gauche, JEANNE, assied ^rès d'elle, DâLIBON 

entrant par le fond. 

DALIBON, d'un air de mauvaise humeur* 

Enfin !... C'est bien heureux ! 

(il se dirige vers la cheminée, regirde derrière les flambeaux, sous la 

pendule.) 

ÉLISE, bas à Jeanne. 

Qu'a-t-il donc ? 

JEANNE, de même. 

Je n'en sais rien. 

ÉLISE, de même. 
Aurait-il quelques soupçons?... (Le voyant s'arrêter devant le 
tiroir qui est resté ouvert.) Ah !... le tiroir !... 

JEANNE, bas. 

Que j'ai oublié de refermer... 

DALIBON, l'examinant. 

Tiens! je ne connaissais pas ça. 

JEANNE, bas, à Élise. ' 

Vois-tu bien... si nous n'avions pas tout fait disparaître... 

ÉLISE. 

Il savait tout ! 

JEANNE. 

Et maintenant, plus de danger I 

ÉLISE. 

C'est égal ! Je ne suis pas tranquille. . Il se doute de 
quelque chose ! 
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DALIBON, après aroir refermé le tiroir, et regardé encore à droite et à 
gauchoi Ta à Elise qu'il observe pendant quelque temps, et qui détourne 
les yeux arec embarras. 

Comme tu as mauvaise mine ! 

ÉLISE. 

Oui... une migraine affreuse ! 

DALIBON. 

Ça sent le brûlél (Jeanne et Élise échangent des regards de crainte. ) 

Qu*est-ce qu'on a donc brûlé iei ? Des papiers dans la che- 
minée... justement peut-être ce que je cherche. 

JEANNE, se levant et venant à lai avec impatience. 

Et que cherches-tu donc ainsi depuis une heure ? 

DALIBON. 
Le journal ! (Jeanne part d'un éclat de rire.) Le joumal qui n'est 

pas dans mon cabinet... et dont j'ai besoin... (a Jeanne.) Il 
n'y a pas de quoi rire, c'est sérieux, et je te demanderai 
pourquoi tu ris ? 

JEANNE. 

Pourquoi... pourquoi... parce qu'il est là dans mon pu- 
pitre. 

ELISE, le donnant à Jeanne, qui le passe à Dalibon. 

Oui, le voilà. 

JEANNE. 

Je l'avais pris pour lire le feuilleton. 

DiLIBON. 

Il n'y en a pas. 

JEANNE. 

C'est pour ça. 

DALIBON. 

Comment ! c'est pour ça ? 

JEANNE. 

C'est pour ça que je ne le lisais pas. 
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DALIBON. 

Ah! 

JEANNE. 

Et pourquoi donc voulais-tu avoir le journal ? 

DALIBON, lui faisant signe de se taire. 
Silence, donc ! (La prenant à part, à droite, pendant qu'Elise, assise 
è gauche, appuie sa tète sur sa main et rére.) Un SUpCrbe Cadeail 

que je veux faire à ma femme... Notre petite campagne de 
Lagny lui déplaît... elle est trop vieille, trop exiguë... pas de 
chambre pour ton mari... (Geste de Jeanne.) si jamais tu ea 
prenais un... et à peine un jardin... j*ai une autre propriété 
en vue... une villa moderne... charmante... un chalet pour 
toi, au milieu d'un parc. 

JEANNE. 

Est-il possible ! 

DALIBON. 

Tais-toi donc... 

JEANNE. 

Ce sera bien cher... 

DALIBON. 

J*ai, cette année, mis de côté soixante mille francs... que 
je destinais à mon agrément, et mon agrément, à moi... 
c'est d'être agréable à ma femme ! 

JEANNE, regardant Élise. 

Oh ! mon bon frère... 

DALIBON, gaienient. 

Mais, comme la tendresse n'exclut pas la bonne adminîs» 
tration... je voudrais, avant d'acheter la nouvelle maison, 
me défaire de l'ancienne. 

JEANNE. 

Très-bien raisonné. 

DALIBON. 

J'ai donc donné ordre à mon notaire de la mettre en vente, 



comme cela se hit maintGnant... des annonces dans tous les 
journaux, et je voulais voir si le nuire avait inséré la no- 
tice... (parconrani 1s journal.) Ah I la voilà en gros caractères. 
(Lijini.) t A vendre, jolie propriété bourgeoise, sise à Lagny, 
Grande'Rue, numéro 9. » Çi saute à l'œil... et c'est d'ua 
bon eiïei. 

ÉLISE, da l'anlro itlé, et 1e> regardant. 

Qn'oDl-ils donc à causer ainsi (out bas? 

DILIBON. 

Surtout, pas un mot à Élise... parce que ça n'est pas 
encore fait... il y a tant de formalités 1 

Sois donc tranquille... 

(ELLs pBHS près d'ÉUae, el pendanl ca tsmpi Datiboo, qui riant d» *'•!- 

leaii dans la leBlenil 1 droita, dëploia le joarnal qu'il paicourt.) 

ÉUSE, bas i Jcanna. 

Qu'est-ce doncî De quoi s'agit-il? 

JEANNE, da m«ine. 

Ne t'inquiète pas... je te le dirai! 

DALIBOH, lisant. 

a Nouvelles diverses. Liste des jurés... » Merci ! « Encon 
un accident dû à la crinoline... une femme brûlée... deu: 
femmes... > Un incendie de femmes... ça no les corriger! 
pas... « Un officier de marine distingué, longtemps absen 
de France, et dont la mort même avait été annoncée 
SI. Henri Melforl, vient de reprendre du service dans I 
marine, n 

JÉLISG, poniiant na cri ilontlé. 

Ah!... 

DALIBON, as ratsurnanl Tara aa («mue. 

Melfort!... Serait-ce un parent?... Ahl mon Dieul... ElU 
se trouve mal... 

(il jstle 1b journal «or la table, «■ court 1 BUia.) 



34 



COMÉDIES -^ DTtAMES 



JEANNE, le suirant. 

Non... non... je te le jure! 

DALIBON. 

£h I si vraiment!... 

JEANNE. 

Ce n'est rien ! C'est cette affreuse migraine qui redouble. 

DALIBON. 

Ma pauvre femme ! Élise I Élise I 

JEANNE. 

J'ai là des sels... ne t'inquiète pas. 

DALIBON. 

Mais si, morbleu I Je veux m'inquiéter... 

. . ÉLISE, soupirant. 

Ahl 

DALIBON. 

La voilà qui revient. Tu te sens mieux, n'est-ce pas ? C'est 
égal, ça n'est pas naturel. Je cours chez notre voisin, le 
docteur qui demeure au second. Par le petit escalier, j'ar- 
riverai tout de suite à* son cabinet, et je te l'amène, (a 
Jeanne.) Ne la quitte pas 1 

(U sort par la gauche, en courant.) 



^■: 



SCENE VIII. 
ÉLISE, JlEANNE. 



JEANNE, à Élise, qu'elle secoue virement. 

. Allons... allonç... reviens à toi! 

ELISE, revenant peu à peu à elle. 

Jeanne... ina sœur... 

JEANNE. 

Tu n'as pas le droit de te trouver mal ! Tu as un mari ! 
Un mari dont le repos et l'honneur te sont confiés. 
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ÉLISE, syec joie. 

Il existe... tu Tas entendu... il existe I 

JEANNE. 

Pas pour toi !... qui ne dois ni le connaître, ni t'y inté- 
resser ! 

isLISE. 

Oui... je te le promets... mais, si tu savais quel effet a 
produit sur moi cette nouvelle imprévue, inespérée... 

JEANNE. 

Tais-loi ! Tais-toi I 

ÉLISE. 

Sois tranquille !... il me suffit qu'il vive! A l'avenir, je te 
le promets, jamais je ne le reverrai... ni ne chercherai à le 
revoir. 

JEANNE. 

A la bonne heure I D'ailleurs, je serai là. (Bas à Élise.) Ger- 
valse ! 



SCÈNE IX. 
Les mêmes; GERVAISE. 

JEANNE, à Gervaise qui entre par le fond. 

Que voulez-vous ? 

GERVAISE. 

Mademoiselle, c'est un jeune homme qui demandait à 
parler à madame. 

JEANNE. 

Madame est souffrante, et d'ailleurs, vous le savez... elle 
ne reçoit pas avant midi. 

GERVAISE. 

C'est ce que j'ai dit... Mademoiselle connaît mon exacti- 
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tude et mon zèle, mais ce monsieur avait Fair d'y tenir, 
a II le faut, qu'il disait. Il le faut absolument, et à Tins- 
lant... » Du reste, il est bien, ce jeune homme... il a bon^ 
air. « Il est trop matin, que j'ai répondu... madame est avec 
sa belle-sœur. » 

JEANNE. 

C'est bien. 

GERVAISE. 

Alors, il a laissé sa carte pour ces dames, disant qu'il re- 
viendrait tantôt... cette carte... je ne pouvais la refuser... 
vous comprenez I 

ÉLISE, avec impatience, et tendant la main. 

C'est bon. 

GERVAISE, lai remettant la carte. 

Et la voilà. 

ÉLISE, y jetant les yeux. 

ciel I (Courant à Jeanne dans le plus grand trouble, et pouyant à 
peine parler.) TicuS... VOis !... 

JEANNE, lisant. 

« Henri Melfort. » 

ÉLISE, à demi-Toix, 

Il est à Paris 1 

JEANNE, brusquement, et à demi-roix. 

Qu'importe?... Ne vas-tu pas encore t'évanouir, et devant 
la femme de chambre I 

GERVAISE. 

Àh 1 mon Dieu ! Madame pâlit... elle .est indisposée, et je 
n'ai là ni flacon... ni vinaigre anglais... 

JEANNE, pendant que Gervaise bouleverse tout dans le tiroir de la table 

à gauche. 

Devant celle-ci surtout, qui va faire de cela une affaire... 
(a Geryaise.) Eh non 1 Gervaisc... eh non !... Jamais ma sœur 
ne s'est mieux portée. 
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ELISE. 

C'est vrai... 

JEANNE. 

Nous parlons. Vous direz à ce monsieur, s'il revient, que 
nous sommes désolées... mais que nous partons aujourd'hui 
pour la campagne... où nous passerons toute la semaine. 

6ERVAISB. 

C'est dit. (D'un air important.) Et qu*alors cc sera pour la 
semaine prochaine? 

JEANNE. 

Mais du tout ! Voici la belle saison : à dater d'aujourd'hui 
nous ne recevons plus personne... C'est moi qui vous le dis, 
ne l'oubliez pas ! 

GERVAISE. 

Mademoiselle me connaît... et elle peut être tranquille... 
la consigne sera fidèlement observée. 

JEANNE. 

C'est bien ; laissez-nous. 

GERVAISE, en s'en nllant. 

D^s que mademoiselle ne veut pas de zèle... 

(EUe sort par le fond.) 

SCÈNE X. 

ÉLISE, JEANNE, DÀLIBON, entrant par ]a gauche, avec 
EUR.YALE, qui porte plasieura paqaets. 

EURYAIS, parlant à Dnlibon. 

Que diable ! cousin, rassurez-vous ! ce ne sera peut-être 
rien ! 

DALIBON, allant h Élise d'un air inquiet* 

Eh bien... eh bien... comment vas-tu? 

SotiBB» — ŒnTres complètes. I*"* Série. — 9* Vol. — 3 
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JEANNE. 

C'était une miîrraine... pas autre chose... une forte mi- 
graine qui se dissipe... 

DALIBON. 

Tant mieux... car ce maudit docteur est introuvable 1 II 
n'était pas chez lui... il venait d'être appelé par un client et 
une cliente du quartier. J'ai couru chez les deux sans re- 
prendre haleine. 

JEANNE. 

Mon pauvre frère... 

. . DALIBON. 

Déjà parti !... et je revenais haletant, quand j'ai- rencontré 
Euryale qui, ayant rempli avec honneur et intelligence les 
importantes missions dont on l'avait chargé... 

EURYALE. 

Venait vous en rendre compte, (a Jeanne.) Voici les bon- 
bons commandés... (a Élise.) Voici la caisse de parfums. De 
plus, pour la campagne, l'éventail et l'ombrelle indispensa- 
bles... 

DALIBON. 

Inutile... nous resterons à Paris. 

JEANNE. 

Non pas. 

,' dXlibon, 

Ma femme est souffrante et malade. 

JEANNE. 

Elle ne l'est plus. 

DALIBON. 

Cela peut lui reprendre. 

JEANNE. 

C'est pour cela que l'air do la campagne est nécessaire... 
et, au lieu de partir ce soir... nous partirons à l'instant 



môme. 
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DALIBON. 

Et s'il survient une crise?... 

JEANNE. 

Nous avons à Lugny un docteur de mdrite qui vaut toute 
l'Académie de médecine, (a Éiwe.) Allons, viens, donne-moi 
le bras, (a Daiibon.) Dans un quart d'heure nous aurons fait 
nos toilettes... et nos sacs de voyage, et nous vous disons 
adieu... 

DALIBON. 

Comment, adieu... je m'en vais avec vous ! 

JEANNE. 

Et la Bourse ? 

BALIBON. 

Je la manquerai. 

JEANNE. 

Et cette importante affaire dont tu me parlais hier?... 

DALIBON. 

Je n'ai pas au monde d'affaire plvis importante que ma 
fçmme... que sa santé 1 C'est mon trésor.,» c'est mon bien- 
être à moi... le reste n'est rien... 

JEANNE, bas à Élise. 

L'entends-tu ? 

ÉLISE, courageusement. 

Oui... partons. 

JEANNE. 

Avec mon petit neveu. 

DALIBON. 

En famille ! Nous prendrons le convoi de deux heures... 
convoi direct. 

JEANNE. 

Et la voiture nous conduira au chemin de fer... Je vais 
donner ordre d'atteler. Avertissez-moi seulement dès que 
tout sera prêt. 
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SCENE XL 
DALIBON, EURYALE, 

DALIBON, tirant un papier de sa poche. 

Hàtons-nous... pendant qu'elles ne sont plus là... Tiens, 
cousin... j'ai confiance entière... en ton goût d'abord, puis 
dans ton zèle... et dans ton activité ; je te donne le reste de 
la journée pour toutes les acquisitions dont voici la liste. 

EURTAUE, lisant. . 

«( Acheter collier, broches ou bracelets en diamants. » 
(s'interrompant.) Qu'est-cc que Cela signifie?... (Lisant.) t Pour 
la valeur de dix mille francs. » (s'arrétant.) Gomment, cousin, 
tu te lances dans les subsides à Tétranger, et pour qui ? 

DALIBON. 

C'est là le mystère ! (se frottant les mains.) Va toujours... 

EURYALE, continuant. 

« Choisir dentelles et cachemires dans les prix de cinq à 
six mille francs... plus un coffre chez Tahan en cèdre ou en 
bois de rose pour corbeille de noce. » Comment, lu te maries 
en secondes noces... toi, Dalibon, mon cousin... du vivant 
de ta femme I 

DALIBON. 

Tais-toi donc ! 

ECRTALE. 

Tu affiches, comme les Mormons, la polygamie!... 

DALIBON. 

Silence... te dis-je !... 

EURYALE. 

Je sais bien qu'à Paris il y a des ménages où on l'exorce... 
mais on ne publie pas les bans. 

DALIBON* 

Tu. ne sais pas que c'est demain, 15 mai, l'anniversaire de 
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mon mariage. On ne donne jamais de corbeille à sa femme 
que le premier jour... il en résulte, c'est tout naturel» qu'au 
bout de quelques années la corbeille est usée, et parfois le 
sentiment aussi. Tant que mes affaires prospéreront (et 
cette année j'en ai fait de superbes), l'anniversaire de mon 
mariage sera célébré par une surprise qui, rappelant le 
bonheur passé, rajeunira le présent et garantira l'avenir. 

EURYALE. 

Je l'écoute, cousin, et reste stupéfait. 

DALIBON. 

Tu aurais, je le crois bien, préféré une maîtresse. 

EURYALE, naïrement. 

Dame I c'était plus naturel ! 

DALlBON, arec amour. 

Ëh bien ! ma maîtresse à moi, c'est ma femme ! Je veux 
qu'elle trouve tout cela demain soir... à la campagne... dans 
notre chambre à coucher... et pour cela je compte sur toi.... 

EURYALE. 

Sois tranquille. 

SCÈNE XII. 

GERVAISE, entrant par le fond : DALIBON, EURYALE. 

GERVAISE. 

La voiture est prête, et quand monsieur voudra... 

DALIBON. 

Me voici ! Je passe chez ma femme. 

EURYALE. 

Je te suis... pour vous mettre tous en voiture. 

DAUBON» 

Et pour embrasser ces dames. 
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EURYALE. 

Mais certainement!... Et à demain, cousin... à demain di- 
manche.., par le premier convoi. 

(ils sortent tous les deux par la droite.) 



SCENE XIII, 

GERVAISË, seule, les regardant sortir; puis MELFORT* 

GERVAISE. - 

C'est cela!... Les voilà tous qui vont partir : le père, la 
mère, la sœur et Tenfant... toujours ensemble... se disant 
toujours tout entre eux, pas de confiance dans les domesti- 
ques. . . je ne pourrai jamais m*habituer à une maison comme 
celle-là, je m'en irai. 

(Elle fait quelqvieâpas pour sortir, et aperçoit Henri 'M«lfort qui entre -par 
le fond, en petite tenue de lieultenant de raisseau.) 

SCÈNE XIV. 
GERVAISE, MELFORT. 

GERVAISE. 

Ahl le petit jeune homme de ce matin!... (Le regar(fant.) 
J'ai cru un instant que de ce côté-là il y avait... quelque es- 
poir. 

MELFORT. 

Madame y est-elle, mademoiselle ? 

GERVAISE. 

Non, monsieur. 

MELFORT. 

Vous n'avez donc pas remis ma carte ? 
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GERVÂISË. 

Si, monsieur... et madame m'a chargée de vous dire qu'elle 
était désolée, vraiment désolée, mais qu'elle était obligée de 
partir pour la campagne. * ' 

MELFORT, Tivement. 

Bien loin d'ici? 

GERVAISE, babillant. 

A sept lieues, à Lagny... mon pays, Grande-Uue, n» 9, près 
le pont, campagne charrhanle où elle doit rester toute la se- 
maine. 

MELFORT. 

C'est bien ! Je reviendrai dans huit jours. 

GERVAISE. 

Monsieur en est le maître, mais je ne le lui conseille 
pas, 

MELFORT. 

Et pourquoi, s'il vous plaît? 

GERVAISE. 

Tenez, monsieur, vous m'intéressez... 

MELFORT. 

Vous êtes bien bonne, mademoiselle. 

GERVAISE. 

Voici la belle saison... nous ne recevons plus personne, 
encore moins des jeunes gens !... G est mademoiselle Jeanne, 
dont j'ai toute la confiance, qui me Ta dit. 

MELFORT, à part. 

Impossible de la voir ! (Haut.) Mais du moins, M. Dali- 
bon? 

GERVAISE. 

Il n'y est pas non plus. 
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MELFORT, à part. 

C'est juste I L'heure de la Bourse... Je vais Tattendre, il 
reviendra... il rentrera chez lui. 

(U prend une chaise, s'assied près de la tahle et parcourt- le journal.) 

GERVAISE. 

Mais pas du tout... mais c'est ce qui vous trompe ; mon- 
sieur est parti avec ces dames pour la campagne , pour 
Lagny. 

IIELFOAT, les yeux sur le journal. 

Pour Lagny ? 

GERVAISE. 



Oui. 



Grande-Rue ? 



Oui. 



No 9? 



Oui. 



Ah! 



Hein? 



MELFORT. 



GERVAISE. 



MELFORT. 



GERVAISE. 



MELFORT, Usant le journal. 



GERVAISE. 




MELFORT. 

C'est bien cela ! (Lisant.) « A vendrCy propriété bourgeoise^ 
s* adresser sur les lieux, » Voilà mon affaire I (Se levant.) Bien 
reconnaissant, mademoiselle, de tous les renseignements que 
vous m'avez donnes. 

GERVAISE. 

Mais je ne vous ai rien dit encore, 
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BIELFORT, à part. 

Demain dimanche , j'irai. (Haut.) Merci, mademoiselle, 
merci ! 

(il sort Tivement par le fond.) 
GERVAISE, le regardant sortir. 

C*est égal. .. il y a ici un secret ! (Après un instant de réflexion.) 

J*attendrai encore avant de quitter la maison. 

(Elle sort par le fond.) 
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ACTE DEUXIEME 



Le lendemain ' dimanche, è Lngny, dans la campagne de Dalibon. — Un 
salon élégant : au fond, une cheminée surmontée d'une glace ; et de 
chaque côté» une porte donnant sur le jnrdin; deux portes latérales. — 
Au milieu, une tablo ; à gauche, au deuxième plan, une table à ouvrage ; 
à droite, près de la porte, deux fauteuils. 



SCENE PREMIERE. 

ËLISË et JEANNE, en toilettes de compagne, entrant par le fond. 

JEANNE. 

Ah 1 le beau dimanclie !... La belle matinée ! cette mai- 
sonnette est si riante au soleil ! 

ÉLISE, d'un oir ennuyé. 

Oui, mais à Tintéricur, elle est si incommode et si |)elite... 

JEANNE. 

Pourvu qu'on ait de quoi loger ses amis 1 Et ce parfum do 
la campagne qui m'enivre... ce jardin élincelant de verdure 
et de fleurs... 

ÉLISE. 

Un jardin de curé... il est affreux ! 

JEANNE. 

Bah! Tous les jardins sont beaux au mois de mai ! Et je te 
dirais bien, sous le sceau du secret, une noiivelle preuve de 
la tendresse de ton mari. 



V'' 

9i- 
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ÉLISE. 

Mon Dieu... je n'en doute pas... 

JEANNE. 

11 veut vendre cette maison de campagne pour l'en don- 
ner une charmante; niais, fût-ce une habitation princiôre, 
elle le paraîtrait disgracieuse et importune... en ce mo- 
ment... 

ÉLISE. 

Quelle idée ! ♦ 

JEANNE. 

En vain les lilas fleurissent pour toi, en vain les petits oi- 
seaux te saluent de leurs plus jolies chansons, lu ne vois 
rien, tu n'entends rien... Une seule idée te préoccupe, et le 
plus grand malheur de ces idées-là, c'est qu'elles désenchan- 
tent de tout, c'est que, nous faisant rêver des bonheurs chi- 
mériques, elles nous rendent insensibles à tous les biens 
réels que nous possédons. 

ÉLISE; tristement. 

C'est vrai ! 

JEANNE. 

Mais bientôt, je l'espère, "les nuages sombres se dissipe- 
ront; le temps redeviendra clair, tu t'apercevras alors que 
tu possèdes jeunesse, beauté, fortune, un bon mari, un fils 
charmant!... La campagne redeviendra belle, le soleil riant, 
les lilas délicieux... et tu te trouveras enfin ce que tues 
réellement, la plus heureuse des femmes ! 

ÉLISE. 

C'est possible... mais d'ici là... je souffre. 

JEANNE. 

Parce que lu te complais dans ta souffrance !... parce que 
ton seul plaisir est d'y rêver. Ne rêve pas : agis ! C'est par 
l'action, le mouvement, l'activité qu'on chasse les mauvais 
rêves ! Les trois quarts d'iieure que tu viens de passer à sou- 
pirer, je les ai employés à inspecter la basse- cour, la laiie- 
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rie, la maison du haut en bas... J'ai donné mes ordres à 
tout le monde et le fouet à mon petit neveu qui n'était pas 
sage... ça occupe I Maintenant, viens avec moi, sortons, vi- 
sitons l'école du village, nos jeunes orphelines... et surtout 
la salle d'asile fondée par ton mari... il y a là des familles 
qui le bénissent... cela te parlera de lui. 

ÉLISE. 

Oui... demain... pas aujourd'hui. 

JEANNE. 

Allons, tu es une malade dont j'ai compassion et qu'il faut 
ménager... J'irai seule, mais demain, pas de grâce... et au- 
jourd'hui, à la campagne, tu as du monde à dtner... cela te 
regarde... arrange-toi... je n'entends m'en mêler en rien... 
j'ai congé... c'est dimanche! 

(Elle fait quelques pas pour sortir.) 

« 

ÉLISE. 

Écoute-moi donc... il y a un autre tourment dont je ne 
t'ai pas parlé... toute la soirée d'hier, toute la matinée d'au- 
jourd'hui, mon mari m'a paru préoccupé. 

JEANNE. 

Il se peut que tes rêveries... lui donnent aussi à rêver... 
et lui fassent concevoir des idées qu'il n'aurait pas sans 
cela.... c'est à toi d'y prendre garde. 

ÉLISE. 

Oui... j'y veillerai! 

JEANNE. 

Ou plutôt... il ne songe à rien !... Et toi, c'est là un com- 
mencement de punition, lu lui supposes les soupçons qu'il 
devrait avoir... Éloigne ces vaines terreurs qui en feraient 
naître de réelles; c'est en toi qu'il faut avoir de la confiance, 
et celle de ton mari ne te manquera jamais... Adieu^ petite 
sœur. 

(Elle sort par le fond.} 
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SCENE IL 

ÉLISE. 

Elle a beau dire... il est évident pour moi qu'il est in- 
quiet... que quelque chose le tourmente... il va, il vient... 
il est entré deux fois dans ma chambre à coucher... dont 
une fois en mon absence... et a paru troublé quand je Ty 
ai surpris! Bien certainement il venait d'ouvrir mon armoire 
à glace... Y cherchait-il quelque chose ? Avait-il des soup- 
çons de ce côté-là?... Il ne m'en a pas parlé... mais le fait 
est que je ne l'ai jamais vu ainsi... C'est lui... il cause avec 
Euryale. 

SCÈNE III. 
ÉLISE, DALIBON, EURYALE. 

DALIBON, parlant bas avec Euryale. 

Enfin te voilà... j'ai cru que tu n'arriverais jamais ! 

EURYALB. 

Écoute donc... il faut le temps. 

DALIBON, à d»mi-yoix. 

Silence ! C'est ma femme ! (Haut.) Tu n'as donc pas pris 
le premier convoi?... 

EURYALE. 

Il part de. trop bon matin, et j'avais trop de choses à faire. 

ÉLISE. 

Dt nous qui vous attendions pour déjeuner. 

DALlBON. 

Le déjeuner de famille : la galelle du dimanche... 

EURYALE, riant. 

Usage antique çt solennel... 
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DALI BOX. 

Que je liens de mon père, le fermier, en signe de réjouis- 
sance et de fê(e... et puis la galette, quand elle ne donne 
pas d'indigestion, ne donne que de bonnes pensées. Chez 
mon père, on réservait toujours la part du bon Dieu ! la part 
du pauvre... pour nous rappeler à tous qu'il faut, au sein du 
bien-ôtre, penser à ceux qui n'en ont pas.,. Voilà pour la 
morale!... Et tu as eu tort, cousin, de n'être pas venu en 
prendre ta part... mais tu avais des affaires. 

EURTALE, souriant. 

Dont je ne me suis pas trop mal tiré... je m'en- vante! 

DALIBONy riant. 

En vérité?-. 

EURYALE, bas, & Dalibon> 

.La corbeille partira de Paris par le convoi de quatre 
heures... c'est convenu... et sera à cinq heures à la gare de 
Lagny, où j'irai la prendre moi-même avant dtner et je l'ap- 
porterai ici comme bagage à moi... c'est adroit. 

DALIBON, de même. 

Tais-toi donc... elle nous regarde! 

EURYALE, se retournant vers Elise. 

Avez-vous pensé, cousine, à mes lettres de recommanda- 
tion pour Brest ? 

ÉLISE. 

Je les ai écrites ce matin. 

EURYALE. 

•Vous me les donnerez? 

ÉLISE. 

Ce soir, quand vous voudrez ! 

DALlfiON, gaiement. 

Ton Avagon, cousin, était -il bien composé? 

• EURYALE. 

Dans le chemin de l'Est. .. iQujours! D'abord de jolies da- 
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mes!... une jeune veuve qui allait se remarier à Nancy; 
deux riches manufacluriers de La Ferté-sous-Jouarre cl 
d'Épernay, qui fabriquent, l'un des meules, et l'autre du vin 
de Champagne... et je savais tout cela dès la première sta- 
tion... parce qu'en wagon on cause, on parle de ses affaires, 
chacun raconte sa biographie... Et au moment où je disais 
que je me rendais à Lagny, chez M. Dalibon, négociant... 
un jeune homme qui était dans un coin et qui n'avait pas 
encore prononcé une syllabe, un jeune homme, froid et 
grave... un officier de marine... il en portait l'uniforme!... 
La marine!... came convenait, c'était dans mon genre! 
Ce jeune homme s'écrie... c'est-à-dire non... il ne s'écrie 
pas... mais il fait un geste que je traduirai par ce mot ; Àh! 
ou par celui-ci : Oh! geste de surprise... oif d'admiration, 
je ne le dirai pas au juste, car, sans nous donner l'explica- 
tion que nous attendions naturellement,, il rentra dans le 
silence qu'il avait gardé jusque-là! Ce n'est rien encore!... 
Comme je descendais du convoi à Lagny... je le vois des- 
cendre aussi, c'était.dans les hasards possibles; mais je 
prends la Grande-Rue, il la prend aussi; j'arrive au n** 9, 
il y arrive aussi, derrière moi; je m'arrête pour sonner, il 
s'arrête ; et au moment où maître Jacob, ton concierge, 
m'ouvrait... je vois toujours le même jeune homme, debout, 
immobile, en contemplation devant la façade de la maison... 
qui est un beau morceau d arcliilecture sans doute, mais qui 
n'a pas d'ordinaire le privilège de pétrifier les étrangers! 
Voilà mon anecdote ! 

DALIBON. 

Qui est fort jolie ! Maintenant, dis-moi... 

SCÈNE IV. 
Lks Mêmes; GERVAISË. 

gervaise. 

Ah ben ! Voilà une histoire ! 
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DALIBON. 

Encore une... 

GERYAISË. 

Imaginez-vous, monsieur, qu'en passant près de la loge de 
mon oncle Jacob... j*entends quelqu'un qui demandait à vi- 
siter la maison, et, le plus singulier... c'est que je reconnais 
un beau jeune homme... qui, hier à Paris... 

ÉLISE, à part, avec effroi. 

Il nous a suivis! 

GËRVAISE. 

Avait demandé à voir madame... vous savez bien, ma- 
dame?... 

ÉLISE, troublée. 

Oui... je crois m« rappeler... 

GERYAISË. 

Un officier de marine. 

ËURYALË. 

C'est le mien. 

GËRVAISE, à Ëuryale. 

Le vôtre, monsieur?... (a ÉUse.) Celui qui m'avait remis 
une carte... pour madame.., et qui, après votre départ... 
était encore venu... car il est revenu pour ces dames... et 
aussi pour monsieur... et alors... 

DALIBON, ayec impatience. 

Alors c'est tout simple... car vous faites des affaires de 
tout... J'ai mis depuis hier en vente cette maison qui déplai. 
sait à ma femme... et voilà les acquéreurs qui arrivent» 

ÉLISE, à part, avec joie. 

Plus de danger. 

GERYAISË. 

Ah! c'est pour ça?... 
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DALIBON. 

Ce monsieur vient pour voir la propriété, le jardin, les 
dépendances... 

GERVAISE. 

Eh bien! nop, monsieur! 

DALIBON. 

Comment, non?... 

GERVAISE. 

Il est entré dans la petite allée... où je Tai suivi de loin. Il 
s'est jeté sur un banc... et il n'en a pas bougé... et il y est 
encore... Vous pouvez le voir d'ici, la tête dans ses mains 
comme quelqu'un... quelqu'un... qui a une idée... et tout 
ça... dans une agitation... 

EURYALE. 

Il est certain qu'un acquéreur a d'ordinaire plus de calme 
et de sang-froid ! 

DALIBON. 

Eh bien!... qu'est-ce que vou8S5n concluez?... 

GERVAISE, résolument. 

Qu'il ne vient pas pour acheter!... Ça m'est suspect. 

EURYALE. 

Et à moi aussi ! Gervaise a raison ! 

ÉLISE, à part. 

Je me sens mourir... et Jeanne qui n'est pas là..* 

GERVAISE. 

Il y a tant de gens qui s'introduisent ainsi dans les mai- 
sons avec de mauvaises intentions, et l'intérêt que je porte 
âmes maîtres... 

DALIBON. 

Allons donc! 

EURYALE, bas à Dalibon. ' 

Le voici... nous allons bien voir... 
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ELISE, à part. 

Ah ! c csl fait de moi ! 

SCÈNE V. 

ÉLISE, «'appuyant sur la table à droite; ËURYALË, DALIBON, 
GERYAISË^ MELFORT, entrant par le tonày salue respectueuse- 
ment Elise qui, toute troublée, lui lait la révérence sans le regarder, 
puis il salue Dalibon. 

DALIBON. 

On me dit, monsieur, que vous voulez acheter ma maison? 

MELFORT. 

Oui, monsieur... si nous convenons du prix ! 

EURYALE. 

C*est monsieur, je crois, que j*ai eu Tlionneur de rencon- 
trer en chemin de fer ? 

MELFORT. 

Oui, monsieur... 

EURYALE. 

Et vous désirez voir les appartements. 

UELFORT. 

Que je ne connais pas. 

DALIBON. 

C'est tout simple. 

EURYALE. 

Mais les jardins, qu*en dites-vous? 

s. 

AIELFORT, sans faire attention à ce qu'on lui demande, et regardant an- 

tour de lui arec embarras. 

Les jardins... très-frais... très-jolis... très... 

EURYALE. 

Très-bien dessinés... n'est-ce pas? Et le petit pont chinois, 
comment le trouvez-vous ? 






k- 



RÊVES d'amour 55 



oo 



MELFORT. 

Fort bien jeté... Irès-pittoresque î 

GERVÂISE, à part. 

Il n'y en a pas. 

EURYALE. 

Et le chalet? 

GERVAISE) à part. 

Il n'y en a pas non plus. 

ÉURYALE. 

Ah f le chalet, qu'en pensez-vous ? 

UELFORT. 

C'est tout à fait suisse. 

EURYALE. 

Pleine Suisse ! 

ÉLISE, à part. 

Il nous perd... 

EURYALE. 

Eh bien, monsieur (et je pense que mon cousin Dalibon 
est maintenant de mon avis), vous n'êtes pas un acquéreur... 
sérieux... 

MELFORT. 

Que voulez- vous dire? 

EURYALE. 

Qu'il n'existe ni pont chinois, ni chalet suisse dans la pro- 
priété. 

MELFORT, à part. 

Ah! diable!... 

EURYALE. 

Et que vous ne venez ni pour la voir... 

DALIBON. 

Nî pour l'acheter ! 
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MELFORT. 

C'est vrai, monsieur. 

DALIBON. 

Eh bien ! alors, monsieur, pourquoi venez-vous donc ? 

MELFORT, regardant autoar de lui avec embarras* 

Pourquoi... monsieur... pourquoi? 

ÉLISE, à part. 

Que va-t-ii dire... quel prétexte donner!... 

MELFORT. 

Je désire ne l'apprendre qu'à vous... à vous seul. 

DALIBON. 

Laissez-nous, mes amis. 

EURYALE, à voix basse. 

Je ne sais pas si c'est prudent... 

DALIBON, avec impatience. 

Allons donc !... (Haut.) Laissez-nous, vous dis-je. 

ÉLISE, è part. 
Gomment pOUrra-t-il sortir de là?... (a Dallbon qui la regarde 

av6c impatience.) Je m'en vais, mon ami, je m'en vais. 

(Elle sort avec Euryale par la droite.) 
GERVAISE, à part. 

Décidément il y a ici quelque chose ! 

(eUo sort par la gauche.) 

SCÈNE VI, 
DALIBON, MELFORT. 

MELFORT, Â qui Dalibou fait signe de s'asseoir. 

Je commencerai, monsieur, par vous faire mes excuses de 
la manière dont je me sui& présenté. Impossible d'arriver 
hier jusqu'à ces dames, jusqu'à vous, qui deviez, m'a-t-on 
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dit, passer toute la semaine h la campagne... et moi, qui 
n'ai qu'un congé de deux jours... 

DALIBON. 

Pardon, monsieur. D'abord, à qui ai-je Thonneur de parler? 

UELFORT. 

A Henri Melfort, lieutenant de vaisseau. 

DALIBON. 

Dont les journaux avaient annoncé la mort en Angleterre! 

HELFORT. 

Es s'étaient trompés de personne et de grade... Celui que 
nous avons perdu était un otlicier supérieur, mon plus proche 
parent, mon bienfaiteur, Henri Alelfort... 

DALIBON. 

Le contre-amiral ? 

MELFORT. 

Le contre-amiral qui, comme parrain, m'a donné son nom... 
et comme oncle tout ce qu'il pouvait me laisser.- 

DALIBON. 

Vous, neveu du contre-amiral!... Vous «aviez, parbleu! 
plus de droits que vous ne pensiez à cette propriété... vous 
êtes ici chez vous, monsieur. 

MELFORT, riant. 

Que voulez-vous dire?... 

DALIBON. 

Que, sans votre oncle... je n'aurais ni cette maison, ni 
rîen au monde ! 

MELFORt. 

El comment cela se fait-il ? 

DALIBON. 

Comment ?... c'est que quand un pauvre jeune homme 
commence... le premier orage qu'il éprouve, le jette à la 
côte, le coule bas, comme vous dites, vous autres marins! 
Et personne ne tendait la main au naufragé!... Et, faute 
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d'une vingtaine de mille francs, c*en était fait de tout mon 
avenir. Votre oncle seul eut confiance en moi... en mon in- 
telligence, en ma probité... Il eut Taudace... la générosité 
de m'avancer vingt billets de banque qui m'ont sauvé... vingt 
mille francs que je lui ai rendus dès la première année ; 
mais on n'est pas quitte pour ça... et je me suis toujours 
regardé comme débiteur envers lui... ou envers les siens, si 
j'en rencontrais jamais ! J'ai donc raison de vous dire : tou- 
chez là, monsieur, vous êtes chez vous. 

MELFORT. 

Je ne sais, monsieur, comment reconnaître un pareil ac- 
cueil... 

DALIBON. 

En me parlant franchement!... Les jeunes gens, môme 
les marins... peuvent se trouver dans la position... où j'é- 
tais... Je ne vous ferai pas de phrase... mais je suis riche 
maintenant ! il ne tient qu'à vous que je vous doive là... 
(Portant la main à son cœnr.) uu Contentement dout je VOUS Serai 
reconnaissant toute ma vie. 

MELFORT, TÎvement, et lui saisissant la main. 

Ah ! VOUS êtes un brave homme 1 Merci, monsieur... merci... 
je n'ai besoin de rie'n... mon oncle m'a laissé toute sa for- 
lune. 

DALIBON. 

Tant pis ! 

MELFORT. 

Qui est très-considérable pour un jeune homme... Qua- 
rante à cinquante mille livres de rente à peu près. 

DALIBON. 

Ah ! je n'ai pas de chance 1 

MELFORT. 

Mais vous pouvez faire bien plus encore pour moi. 

DALIBON. 

A la bonne heure I... Parlez... parlez donc... 



r^ 



U Ê V E s I) ' A M U R 59 



MELFORT. 

Vous me permettez de tout vous raconter... 

DALIBON. 

Comme à un ami, comme à un frère... nous sommes ici 
en famille. 

MELFORT. 

Eh bien ! monsieur... nous étions deux enfants, ma sœur 
et moi... orphelins de bonne heure, et tous deux à la charge 
de mon oncle. Il plaça ma sœur dans un couvent... le cou- 
vent où votre femme fut élevée. Quant à moi, ma carrière 
était toute tracée. Il lit de moi un marin. J'entrai à Brest au 
vaisseau école, j'en sortis aspirant, je fis trois campagnes... 
la dernière sous les ordres de mon oncîe, sur la frégate l'J^- 
rigone, et dans une expédition autour du monde qui dura 
près de quatre années. Pendant notre absence, une révolu- 
tion avait éclaté. 'Mon oncle, qui devait tout au souverain 
exilé, le suivit sur la terre étrangère, et moi, tout en regret- 
tant ma jeunesse désormais inutile et ma carrière brisée... 
je ne pus séparer mon sort de celui de mon bienfaiteur. 
J'étais donc auprès de lui au fond de l'Angleterre... lors- 
que... Mais pardonnez-moi tous ces détails... 

DALIBON. 

Je les veux tous I N'en passez pas un seul ! Le véritable 
ami est celui qui sait écouteri 

MELFORT. 

Ma jeune sœur était restée en France, près d'Arras. At- 
teinte d'une maladie qui ne pardonne pas... elle désirait me 
voir! A l'instant même où je reçus sa lettre- je partis... je 
voyageai jour et nuit, mais en vain... j'arrivai trop tard. 
Alors seulement je m'aperçus que, dans la précipitation du 
départ, je n'avais pris ni permission, ni passe-port. Je me 
hâlai de sortir de France, et sous le premier nom venu, 
BI. Denneberg, négociant, je me dirigeai vers la Belgiqtie, 
dans l'intention de m'embàrquer à Ostende ; et, pour gagner 
la ligne de chemin de fer qui y conduisait directement...* je 
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pris place dans une mauvaise diligence où se trouvaient 
quatre dames et un monsieur. Le monsieur était un médecin 
des armées ; quant aux dames, Tune, vieille, était fort ai- 
mable, les deux autres étaient jolies, la dernière était char- 
mante ; elles se rendaient aux environs de Lille, au château 
d'Annecourl. 

DALIBOX. 

relui de ma vieille tante.,. Gertrude d'Annecourt... qui 
adorait -ma sœur, et qui tous les ans remmenait avec elle 
passer un mois dans ses terres. 

MELFORT. 

C'est cela môme ! 

DALIBON. 

Nous voilà en pays de connaissance... Continuez, de grâce. 

MELFORT. 

Je vous ai dit que la diligence était rude, les chevaux 
mauvais, et, de plus, le cocher était ivre... De là, les alarmes 
de ces dames, que le docteur et moi rassurions de notre 
mieux. Au lieu de tenir le milieu de la route, la dihgence 
longeait un large fossé, et la vieille dame, ma voisine, s'é- 
criait à chaque instant : « Je parie que nous allons verser. » 

DALIBON, avec inqniétnde. 

Eh bien?... 

RfELFORT. 

Eh bien! la vieille dame avait gagné son pari I Nous étions 
dans le fossé... accident dont j'avais tâché de la garantir en 
la soutenant de mon bras, mais si maladroitement, que ce 
bras s'était cassé ! Cassé net \ 

DALIBON. 

Ah! mon Dieu! 

MELFORT. 

Au milieu de la grande route... 
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DALIBON. 

Que faire? Que devenir? 

MELFORT. 

Rassurez-vous... Nous avions là un chirurgien... un habile 
homme... qui, en un instant, eut coupé la manche de mon 
habit, taillé des éclisses dans une branche d'arbre, et fabri- 
qué des bandelettes avec les mouchoirs de ces dames... Mais 
il lui fallait Un aide... ne fût-ce que pour tenir mon bras 
pendant le temps qu'il le remettrait. Le cocher, on ne pou- 
vait pas compter sur lui ; et à cette idée seule, les dames, 
frémissant d'effroi, étaient près de se trouver mal, excepté 
une qui, leur reprochant leur faiblesse en un pareil moment, 
s'écria froidement : « Me voici, docteur, que faut-il faire ? » 
Et, modeste et pure comme une sœur de charité, courageuse 
comme elle, elle tint mon bras nu sans trembler, sans chan- 
ger de couleur... je me trompe... Ce fut seulement quand 
tout fut terminé, qu'elle baissa les yeux et se prit à rougir. 

DALIBON. 

Âh I c'était là une brave fille ! 

MELFORT. 

C'était votre sœur. 

DALIBON. 

Je m^n doutais... il n'y a pas d'action courageuse... de 
trait de bonté et de modestie dont Jeanne ne soit capable 1 

MELFORT. 

A qui le dites-vous I car madame d'Annecourt, ne voulant 
point abandonner son chevalier sur la grande route, m'avait 
forcé d'accepter ThospitaHlé dans son château ; et pendant 
huit jours passés auprès de mademoiselle Jeanne, j'ai pu 
apprécier tout ce qu'elle possédait de qualités aimables et 
charmantes... Quelle gaieté, quelle grâce dans l'esprit, quelle 
bonté dans le cœur, quelle fermeté dans le caractère I Je me 
suis dit : Voilà la vraie femme d'un marin... elle sera la 
mienne, ou je mourrai garçon. Je n'en aurai pas d'autre! 

I. — IX. 4 
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DALIBON, avec joie. 

En vc^rilé! 

.UELFORT. 

Mais j*apprls de sa tante qu'elle était riche... et moi je 
n'avais rien alors... pas un sou vaillant..* Je ne vivais que 
des bienfaits de mon oncle... je n'avais rien à offrir à ma 
femme... Aujourd'hui, il m'est permis d'aspirer à la main de 
mademoiselle Jeanne. Je ne vous connaissais pas, monsieur ; 
mais madame Dalibon, votre femme, avait été bien jeune au 
couvent avec ma sœur. J'avais eu le plaisir de la rencontrer 
quelquefois au parloir ; l'amie de ma sœur était presque la 
mienne, et je comptais sur elle pour parler en ma faveur... 
Aussi, en arrivant à Paris, je me suis présenté chez vous, 
deux fois sans succès, et une domestique m'a appris en con- 
fidence que votre porte était fermée à tout le monde, et 
surtout aux jeunes gens,, par l'ordre exprès de mademoiselle 
Jeanne... 

DALIBON. 

Jeanne? 

MELFORT.. 

Est-ce vrai? 

DALIBON, secouant la tète. 

Ca ne m'étonnerait pas!... Écoutez-moi... mon ami. Je 
vous préviens d'abord que je vous accepte pour beau-frère.;, 
que vous avez d'avance mon consentement. 

UELFORT. 

C'est beaucoup ! 

DALIBON. 

Ce n'est rien!... Imaginez-vous que ma sœur (nous avons 
eu encore hier une discussion à ce sujet), ma sœur ne veut 
pas se marier. 

MELFORT. 

Ah! mon Dieu!... 
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DALIBON. 

Elle y est décidée, c'est un parti pris, une conviction ar- 
rêtée... Aussi, tous les prétendants sont éloignés par elle... 
tous ! 

MELFORT. 

Tous !... J'aime mieux cela ! 

DALIBON. 

Elle les prévoit... elle les devine... Quiconque est jeune, 
est suspect... V^ous êtes dans les suspects... condamné d'a- 
vance et mis à Tindex. 

MELFORT. 

Mais présenté par vous?... 

DALIBON. 

Vous auriez encore bien moins de chances; il semble tou- 
jours que je veuille lui dicter des lois, ou lui imposer une 
tyrannie contre laquelle elle se révolte. Tous ceux qui, jus- 
qu'ici, ont été protégés par moi, se sont vus impitoyable- 
ment refusés. 

MELFORT, vivement. 

N 

Ne me protégez pasl 

DALIBON, lai serrant affectueusement la main. 

Vous pouvez y; compter ! Mais je peux vous donner un bon 
conseil... Tâchez de vous faire bien venir de ma femme... 
tout dépend de IL*, Les deux belles-sœurs sont intimement 
liées, se confient tous leurs secrets. Ce que je peux, en outre, 
et ce que je ferai... c'est de vous aider auprès de ma femme. 

MELFORT. 

Que de bontés I 

DALIBON. 

Je la prierai... je lui ordonnerai, s'il le faut, d'être bien 
pour vous... de devenir votre alliée... Justement la voici... 
Ah ! elle est avec sa femme de chambre!... Allez m'attendre 
au jardin... je vous y rejoins, (souriant.) ce jardin que vous 
connaissez si bien ! 
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HELFORT. 

Je m^abandonne à vous ! 



(Il sort.) 



SCENE VIL 
GERVAISE, ÉLISE, DALIBON. 

GERVAISE, entrant jiveo Élise. 

Madame est bien bonne de s*en rapporter à moi... pour 
sa toilette... J'aimerais mieux qu'elle choisit elle-même la 
robe qu'elle va mettre. 

ELISE y arec impatience. 

Oui... oui... dans un instant. 

GERVAISE, l'obserranU 

Oh ! mon Dieu ! si madame est occupée... j'attendrai tant 
qu'elle voudra, 

ELISE, troublée. 

C'est bien... attendez... (a part.) Âh! je meurs d'inquié- 
tude ! Qu'a-t-il pu lui dire pour justifier sa présence ? 

DALIBON, s'approchent d'Elise, et à Toix basse. 

Je sais tout... je connais ses intentions. 

ÉLISE, à part, ayee effroi! 

mon Dieu ! 

DALIBON, en confidence. 

G^est un amoureux... un prétendant... il venait pour Jeanne. 

ÉLISE. 

Jeanne ? 

DALIBON, 

Il me l'a avoué... 

ÉLISE, à part. 

Nous sommes sauvés ! 
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DALIBON. 

Par exemple, il espère, et moi aussi, ma chère femme, 
que lu serviras ses projets. 

ÉLISE, troublée. 

Moi... monsieur... et comment? 

DALIBON. 

Tu t'entendras à ce sujet avec lui; mais ne vous parlez 
pas devant Jeanne. Elle est si fme, que du premier coup 
d*œil elle devinerait tout. 

ÉLISE. 

Mais permettez ! 

DALIBON. 

Nous devons, ma sœur et moi, taire aujourd'hui, à trois 
heures, une visite à notre salle d'asile. 

ÉLISE. 

Mais, mon ami!... 

DALIBON. 

Profitez de ce moment-là... ici, au salon... 

ÉLISE. 

Cependant... 

DALIBON. 

Tais'toi donc devant Gervaise-.. Elle est si curieuse î Si 
elle t'entendait!... Eh bien! c'est convenu, à trois heures! 

ÉLISE. 

Mais... 

DALIBON. 

Je vais le prévenir... Je compte sur toi ; à trois heures... 
pas avant. 

(il sort.) 
ÉLISE, après un moment de silenne. 

Oh! c'est trop fort... et, décidément... j'aime mieux tout 
lui dire. 

(E11« fait quelques pas pour suivre Dalibon et se trouve en face de 

Gervaise.; 

4. 
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SCENE VIII. 

ELISE, GER,VAISË, qui pendant la scène précédente a arrangé des 

fleurs dans un vase à droite* 

ÉLISE. 

Ah ! j'oubliais... ma loilelle... 

GERVAISE. 

Oui, la loilelte de madame! 

ÉLISE. 

C'est inutile, je ne changerai pas de robe.,, je garderai 
celle-ci pour dîner. 

GERVAISE. 

Comme madame voudra. (Regardant Élise avec intérêt.) Mais, 
vrai, ça me fait de la peine. 

ÉLISE, étonnée. 

Hein? Quoi?... Qu'est-ce? 

GERVAISE. 

De voir madame changée comme elle l'est I J'ai peur 
qu'elle ne soit indisposée, qu'elle n'ait sa migraine! 

ÉLISE. 

. Moiî 

GERVAISE. 

Ou qu'elle n'ait quelque ennui, quelque chagrin ! Madame 
le sait bien, pour lui épargner l'ombre dune contrariété... 
je me jetterais... 

§ 

ELISE, l'interrompant. 

Au feu !.. Je le sais ! Et je vous remercie... c'est bien... 
laissez-moi. 

GERVAISE. 

Oui, ma bonne maîtresse, (a pan.) Qu'est-ce qu'elle a 
donc ? 

(Elle sort par la droite.) 
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SCENE IX, 

ELISE) seulo, la regardant sortir. 

Est-ce qu'elle se douterait de quelque chose?... Non, 
c'est son zèle ordinaire ! Une bonne fille... qui m'est dé- 
vouée... mais il me semble toujours... et c'est absurde, que 
chacun connaît mon secret! Et lui qui va venir... mon 
Dieu... je n'y pensais plus! H va yenir ! Ce moment que... 
j'ai attendu... rêvé... désiré si longtemps, me remplit de 
trouble et de terreur... 11 va venir!... 11 sera là... Que me 
dira-l-il? Et que lui répondrai-je ? Ah! je voudrais qu'il ne 
vint pas! qu^il ne vînt jamais... cela vaudrait mieux... 
J entends marcher... on s'approche... c'est lui ! Je suis per- 
due ! * 

.(^^îo tombe sur un fauteuil à droite, près de la table.) 

SCÈNE X. 
JEANNE, ÉLISE. 

JEANNE, avec son ouvrage. 

Toutes mes visites et inspections sont terminées... 

ÉLISE. 

Ah! C'est toi? 

JEANNE, gaiement. 

Eh bien! oui!... C'est moi... lu me dis cela en princesse 
de tragédie... Qu'est-ce que tu as donc? 

ÉLISE. 

Moi ?... Rien !... C'est que mon mari m'avait annoncé que 
lu irais avec lui., à trois heures... faire une visite à votre 
salle d'asile. 

3EANNE, s'asseyent- et prenant son ouvrage. 

El je l'aî prié d'y aller sans moi, attendu que j'y ai déjà 
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passé«deux heures ce matin, et qae la salle d'asile aurait 
Tair de n*être fondée qu'à mon seul bénéfice 1 

ÉLISE^ te retouraant et la voyant assise. 

Ahl tu restes là... 

JEANNE. 

Eh bien! oui... je viens travailler près de toL.. te tenir 
compagnie. 

(Trois heures sonnent à la pendule, et Molfort parait à l'une des portes du 

. fond.) 

ÉLISE, à part. 

Âh! 

(Elle lui fait signe de s'éloigner en lui montrant Jeanne.) 
MELFORT. 

Elle n'est pas seule... je reviendrai. 

(U s'éloigne.) 
ÉLISE, à part. 

U s'éloigne... 

JEANNE, levant les yeux et la regardant. 

Ah-çà!... je ne te reconnais pas... tu parais toute trou- 
blée. 

ÉLISE. 

Ah! c'est qu'il est arrivé depuis ce matin une foule d'évé- 
nements terribles 1 Quand tu m'abandonnes un instant... je 
ne sais que devenir... 

JEANNE, se levant vivement. 

Parle donc! Achève !... 

ÉLISE. 

D'abord, tu avais cru qu'en nous réfugiant à la campagne, 
nous pourrions nous soustraire aux poursuites de M. Mel- 
fort... mais tu ne le connais pas... tu ne te doutes pas de 
ce qu'est un amour tel que le sien. 

JEANNE. 

Après^... 
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^ ELISE. 

Pendant que tu visitais Técole du village, les pauvres... 
que sais-je? il s'introduisait ici, sous prétexte d'examiner en 
détail cette maison... qui est à vendre... Je l'ai revu... il 
était là... devant moi... je me sentais mourir, et mon trou- 
ble sans doute... l'a gagné... car il balbutiait... il ne savait 
que dire... et restait interdit... De là les soupçons de mon 
mari... augmentés encore par le persiflage de mon cousin... 
par les remarques de Gervaise. 

JEANNE. 

Que t'avais-je dit V 

ÉLISE. 

Enfm, il devenait évident à tous les yeux... que M. Mel- 
fort ne venait pas ici pour acheter cette maison, et qu'il y 
avait à sa visite un autre motif!... a Lequel, monsieur, de- 
mandait mon mari avec colère... lequel? » Comment sortir 
d'un tel embarras... quel prétexte prendre?... Je croyais 
tout perdu... lorsqu'il lui est venu à l'improviste une idée 
hardie... ingénieuse !... Une de ces idées que l'amour seul 
inspire... « Monsieur, a-t-il dit à mon mari... je viens ici 
pour mademoiselle Jeanne, votre sœur. » 

JEANNE. 

Pour moi ! 

ÉLISE. 

« Dont je vous demande la main... » 

JEANNE, avec colère. 

Par exemple ! 

ELISE. 

Tais-toi!... tais- toi donc... et écoute-moi; voici bien un 
autre embarras! Mon mari, enchanté... s'est mis depuis ce 
moment-là à l'adorer, à le protéger... Il le garde ici... à la 
campagne... sans doute pour qu'il te fasse sa cour ! 

JEANNE. 

Ce n'est pas possible ! 
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ÉLISE. 

Bien plusl... Il me prie de plaider auprès de toi... en fa- 
veur de ce nouveau prétendant ! 11 veut même, pour mieux 
défendre sa cause, que je le voie, que je m*entende avec lui 
en tête à tête... et à ton insu. 

JEANNE. 

C'est à n'y pas croire ! 

ÉLISE . 

Je Taitendais dans ce salon à trois heures... (Geste de 
Jeanne.) Par Ordre de mon mari... c'est ta présence qui Va. 
fait fuir. 

JEANNE. 

• Grâce au ciel ! Mais cela ne peut pas durer ainsi 1 Moi, 
vous aider à tromper un frère que j'aime! 

ÉLISE. 

Oh! non!... mais... 

JEANNE. 

Mais... tu ne comprends donc pas le rôle indigne que 
tu lui fais jouer et dont je suis le prétexte... le mari qu'on 
abuse, fût-il le plus noble de tous les hommes, devient un 
objet (le ridicule I... et je le souffrirais ?... Non !... Je cours 
tout lui apprendre. 

ÉLISE. 

Et détruire à jamais son repos et son bonheur ! 

JEANNE, s'arrètant. 

Âh ! tu dis vrai ! (Après un moment de silence.) Je me tairai... 
je me tairai... mais à une condition. 

ÉLISE. 

Je m'y soumettrai... je te le promets 1 Laquelle?^ 

JEANNE. 

C'est de bannir, dès aujourd'hui, ce monsieur de cette mai- 
son... et plus encore... dé ton souvenir... 
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ELISE. 

Le renvoyer d'ici !... Et comment?... je te le demande!... 

JEANNE. ■ 

En lui disant, toi-même, bravement et clairement : Allez- 
vous-en ! Du reste» je ne veux plus être môléc en rien k 
tout cela. Je le laisse... cela te regarde... mais il faut qu'il 
parte... te me Tas promis... 

ÉLISE. 

Il partira. 

JEANNE. 

Bien !... J*y CQmpte. 

(Elle sort par le fond.) 

SCÈNE XI. 

KLîSE, seule. 

Elle croit que c'est aisé !... Dire à quelqu'un qui vous 
aime... et qui a tout bravé pour se rapprocher de vous, lui 
dire en face... avec dureté... avec cruauté: Allez -vous-en ! 
Je ne le pourrai jamais... et s'il est malheureux, désespéré... 
s'il se jette à mes genoux.... s'il pleure?... Ah ! il ne partira 
pas... il restera, et ce sera fait de moi I Non, je ne le verrai 
pas; il faut qu'il parte l Le plus sûr, le plus prudent... est 
de lui écrire... de me confier à lui... C'est un honnête 
homme, après tout , un galant homme ! Et puis , en 
écrivant... on ne dit que ce que l'on veut... et pas plus... 

ce n'est pas comme s'il était là!... (Se mettant devant la table, 

et écrivant.) Ces dcux mots suftîront... je crois! Non, ce 

n'est pas cela... c'est trop! (Elle froisse le blllet, le met dons 
sa poche, et en recommence un autre.) Celui-ci est mieuX... Non... 
ce n'est pas assez... (EUe le met encore dans sa poche, et en recom- 
mence un troisième.) Il faut se hâter, cependant... car, si Ton 
venait... si Ton me voyait écrire... si Ton me demandait à 
qui ? (s'arrêtani.) Ah ! j'ai cru entendre les pas de mon mari. 

(Cjicbant vivement l.i lottrc dans un buvard, puis se levant, et regnnlont 
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autour d'elle.) NOD... personne! (Portant la main h son cmnr.) Ali! 

que cela fait mal... il n'y a pas moyen de vivre ainsi... cela 

doit abréger Texistence... (Écrivant, debout, devant la table, et en 

regardant autour d'elle.) f Partez, monsieur ! » (s'arrétant.) Je trem- 
ble comme la feuille... et il ne pourra jamais lire, (écrirant.) 
V Partez, de grâce... si vous m'aimez... si, comme je le crois, 
vous êtes digne... de... de... (cherchant un mot.) mon esti- 
me.- » C'est bien sec! et de... de la tendresse... non... de 
Taffection... c'est mieux!. . t de l'affection qu'on vous a con- 
servée... » (vivement.) Ah! cc mot-là cst de trop! Mais, c'est 
écrit... on ne peut pas faire de rature... ni recommencer... 
(Tombant dans un fauteuil.) Je n'en aurais pas la force! Mainte- 
nant, comment lui faire parvenir cette lettre? La lui donner 
moi-même, de la main à la main?... Oh! non, non, jo n'o- 
serais pas... Si l'on me voyait. Et puis, je suis si maladroite, 
que je ferais quelque gaucherie, c'est sûr ! Prier Jeanne de 
s'en charger ?... Elle est si rigide... je n'oserais même pas 

le lui proposer. (Apercevant Gervnise, qui apporte des fleurs, qu'elle 
met dans une jardinière A droite.) Ah! Gcrvaise ! qui m'est si 
dévouée, et sur qui je puis compter... (pliant vivement sa lettre 

et la cachetant.) Une lettre à porter, ce n'est rien! (Appelant.) 
Gervaise ! 

SCÈNE XII. 
GERVAISE, ÉLISE. 

GERVAISE, s'npprochant. 

Madame?... 

ÉLISE, â part. 
Un air indifférent, si c'est possible. (Tendant la lettre à Cer- 
vaiso, sans la regarder.) CcttC lettre à M. Mclfort. 

GERVAISE, prenant la lettre. 

L'officier de marine?... Il est là-bas, dans l'allée... si 
madame le veut, elle peut lui parler. 
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ÉLISE, arec embarras. 

Point du tout. 

GERVÂISE. 

Je dis cela à cause de cette lettre... si c'est pour lui, 

ELISE, Tirementet areo troable. 

Non... non, pas pour lui... pour un de ses amis... un mot... 
une lettre de recommandation... il saura ce que c*est... 
Allez... (a part.) Je ne sais plus ce que je dis ! 

GERVAISE. 

Madame peut être sûre que, dans un instant, la lettre sera 
remise... et certainement... 

ELISE. 

C'est bien, vous dis-je !... Allez... allez, et laissez-moi! 

GERVAISE. 

Je cours, et je reviens. 

(Elle s'élance, en courant, par la droite, et disparait.) 

SCÈNE XIII. 

ËLISE, seule, et toujours assise. 

Ah ! j'ai cru qu'elle ne partirait pas ! (se levant.) Mais dans 
quelques instants, heureusement, il aura ma lettre... (Re- 
gardant an fond.] Ah 1 mon Dieu ! Elle a rencontré Euryale... 
il l'arrête!... ils causent ensemble... (Redescendant.) Mais, 
qu'est-ce qu'elle peut avoir à lui dire ! 

SCÈNE XIV. 

GERVAISE, parlant à la cantonade, KLISE. 
GERVAISE, h la cantonade. 

Ah ben! par exemple... Ah ben! Monsieur, voilà qui est 
sms gêne ! 

ScMBB. ^ Œuvres eomplètos. !'« Série. — 9n»« Vol, — 5 
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éusE. 
Qu'est-ce donc ? 

GERYAIS^, ontront. 

Imaginez- VOUS, madame... je m'étais élancée, en cou- 
rant, et au moment où je traversais le bosquet, je me sens 
arrêtée par M. Euryale. « Quelle est cette lettre? Une 
lettre d'amoureux? d qu'il me dit en s'en emparant... 

ÉLISE, avec émotion. 

Une telle audace ! 

GERVAISE. 

N'est-ce pas, madame, cela ne le regardait pas? «Non 
pas, » que je lui dis... « Une lettre de recommandation 
écrite par madame, à un officier de marine I » 

ÉLISE, s'eff ornant de se modérer. 

Qu'aviez- vous besoin de lui dire?... 

GERVAISE. 

Pour lui apprendre ! « Ah! » qu'il s'est écrié... « Je sais 
ce que c'est! Cette bonne cousine! C'est pour moi... la 
lettre de recommandation promise. Sois tranquille, je la 
remettrai ! D'ici là je la garde ! » Et moi, je voulais la lui 
reprendre, et lui ne voulait pas ! 

ELISE, a?ec colère* 

Eh 1 fiiîre autant de bruit, autant d'éclat... 

GERVAISE. 

Ah ! dame 1 Quand je suis chargée d'une commission, je 
ne connais que ça ! 

ÉLISE, de même. 

Une scène qui pouvait attirer du monde..* 

GERVAISE. 

lien est venu 1 votre mari... 

ÉLISE, à partj ayec effroi. 

Ah ! mon Dieu t 
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6ERVAISE. 

Et mademoiselle Jeanne, qui se disputaient t Ufonsieur 
Euryale s'est enfui, et moi je sais accourue prévenir ma- 
dame... et lui demander ce qu'il fallait faire. 

ÉLISE, Tivement. 

Rien! (a part.) CVst déjà bien assez comme cela! 

6ERVAISE. 

Si madame veut que j!aille la lui redemander de sa part?... 

ÉLISE. 

Eh non !... cent fois non... je ne veux rien 1 Laissez-moi, 
laissez-moi, vous disrje I 

GERVAISE. 

Je m*en vais, madame, je m'en vais ! Je ne savais pas 
que cette lettre fût si importante ! 

(EUftMrt parla dfoiUw) 
ELISE. 

Ah! c'est le dernier coup!.... Une manquait plus que 
cela!... Des suppositions maintenant!... Et cette lettre 
entre les mains d'Euryale... et Jeanne qui ne sait rien de 
tout ce qui arrive... Courons la prévenir .. C'est elle et mon 
mari! 

SCÈNE XV. 
ÉLISE, JEANNE, DALIBON. 

JEANNE, à DaUbon. 

fih bien r non, mon frère, non ! C'est impossible I J'en 
fais juge ma sœur* 

DALIBON. 

Soit; je m'en rapporte à elle. 

(tl jette sur la table à ouvrage un numéro de la Revue des Deux- 

Mondes qu'il tient à la main.) 



76 COMÉDIES — DRAMES 

ELISE, bas à Jeanne. 

Je suis perdue... si je ne te parle pas. 

JEANNE, de même. 

Impossible ! 

ÉLISE, à DaliboD. 

Quoi donc? 

DALIBON, à Élise. 

Eh bien ! Jeanne sait par toi que je viens de voir un 
jeune homme, un marin... M. Henri Melfort, qui dine au- 
jourd'hui avec nous. 

JEANNE. 

Oui, mon frère. 

DALIBON. 

Et qu'est-ce qu'il veut? Qu'est-ce qu'il demande après 
tout? La permission d'être reçu chez moi! De faire sa cour 
légitimement, loyalement I... Enfin de se faire aimer... 

JEANNE, avec indignation. 

Jamais ! 

DALIBON. 

Jamais! Et pourquoi? 

JEANNE. 

Je n'ai pas besoin de le dire. 

DALIBON. 

Mais enfin on donne des raisons. 

JEANNE. 

Des raisons... des raisons... je n'en ai que trop I Je ne 
veux pas me marier... je te Tai dit... il est alors inutile de 
recevoir aucun prétendant. 

DALIBON, insistant. 

Mais celui-là mérite une exception! Celui-là est charmant... 
ma femme te le dira !... Il est jeune, il est aimable, ardent... 
passionné... ma femme te le dirai 
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JEANNE» à purt. 

Ah ! c'est trop fort ! 

DALIBON, se mettant aussi en colère. 

Trop fort... en quoi? On ne te demande pas de l'épouser 
sur-le-champ et séance tenante... on te prie seulement de 
le recevoir... de bien le recevoir ! 

JEANNE. 

Moil... 

DALIBON, s'emportent. 

Tu ne peux cependant pas le refuser sans l'avoir vu, lui, 
mon ami... lui, le neveu de mon bienfaiteur... Écoute, 
Jeanne, j'ai été jusqu'ici bon et indulgent pour loi, mais la 
bonté a ses bornes, et si tu persistes dans une résolution 
aussi absurde, si je ne peux obtenir de toi le moindre sa- 
crifice, le moindre égard... c'est qu'il n'y a en toLni re- 
connaissance, ni amitié ! C'est que tu ne m'aimes pas... c'est 
que tu ne m'as jamais aimé. 

JEANNE, à part. 

Moi qui, dans ce moment même... (Haut, avec hésitation.) 
Écoute, frère, c'est la première scène de ce genre qui a 
lieu eûtre nous... 

DALIBON, avec émotion. 

Malheur alors à qui en est cause! (a Élise.) N'est-ce pas, 
ma femme?... et si elle ne cède pas... 

JEANNE, faisant un effort. 

Je cède... je consens... 

DALIBON. 

A voir monsieur Melfort, à le recevoir? 

ELISE, d'un air suppliant. 

Pas autre chose... 

JEANxNE. 

Soit. Mais si après l'avoir vu et entendu il ne me plaît 
pas, vous me promettez tous deux de le congédier ? 
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DAUBON. 



C'est dit ! C'est lui ! 



SCENE XVI. 



ÉLISE, DALIBON, MELFORT, JEANNE. 



DALIBON) allant à Melfort qu'il preud par la main. 

Voici, ma chère Jeanne, un ami que je te présente. 

(Melfort s'ayauce près de Jeanne qu'il salue. Gelle-cif après loi avoir fait 
la révérence, lève les yeux qu'elle tenait baissés et fait vs geste de 
sui'prise.) 

JEANNE, A part. 

Monsieur Denneberg... lui ! 

MELFORT. 

Pour être accueilli... par monsieur voire frère et par 
vous, mademoiselle, j'ai compté un peu sur les anciens 
souvenirs... 

JEANNE, â part. 

Il ose les rappeler... 

MELFORT. 

£t beaucoup sur votre bonté... «t votre indulgence. 

JEANNE, émne. 

Vous avez ici déjà, monsieur, tant de gens qui vous pro- 
tègent... vous défendent et vous aimeat... que vous ne devez 
pas douter du succès... mais... 

MELFORT. 

Ah ! Il y a un mais ! 

DALIBON, gaiement. 

Parbleu I II y en a à toutes les choses de ce monde. 

MELFORT. 

Heureux s'il n'y en a qu'un, et celui-là ?w.. 
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JEANNE, Iroidement. 

Je le dirai, monsieur, plus tard I 



DALIBON. 

Elle a raison... Ne songeons qu^au dîner, (a Élise.) Nos 
convives nous attendent dans le petit salon. Nous avons tous 
les dignitaires de Tarrondissement. Le maire de Lagny et 
le président du comice agricole... titl très-aimable hoftirfte... 
Quant à notre sous-préfet qui m'engage à lire, siif notre 
département, une étude administrative qu'il a publiée, il 
m'écrit que nous ne l'aurons pas à ditter, mais il viendra 
passer la soirée... Il ne ïious manque donc plus que mon 
cousin Ëuryale... (sas à Meifort.) un prétendant... mais que 
cela ne vous inquiète pas... (a part.) Au fait, il devrait déjà 
être revenu de la gare. Ah ! le voici ! 

(U remonte vers Eorjale qui arrive par le fond.) 



SCENE XVII. 
Lks MEMES ; EORYALE. 

EURTALE. 

Me voici avec un appétit d'enfer 1 (Bas à Daiibon.) Le colis 
est arrivé à boù port... je l'ai porté sans être vu de per- 
sonne dans ton cabinet, (uaut, en yoyant Meitort.) Àli! mon- 
sieur... 

DAUBbN, lui présentant tt«lfort. 

Oui; monsieur, qui décidément ne venait pas pour acheter 
ma maison, mais pour une affaire bien plus importante. 

EURTALE. 

Laquelle ? 

DALIBON. 

Tu la connaîtras bientôt, je l'espère. 
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JBANNEy à part. 

Ah ! L*indigne 1 

DAUBON, continuant. 

Du reste, un marin distingué... M. Henri Melfort. 

EURYALE. 

M. Henri Melfort ! (Regardant éUm.) Pour qui j*ai là une 
recommandation. 

MELFORT. 

A VOS ordres, monsieur. 

(On entend sonner une cloche.)^ 
DALIBON, gaiement. 

Madame est servie. La main aux dames. 

(Melfort offre son bras à Jeanne.) 
ELISE, à Euryale qui s'approche d'elle. 

Oui, mais cette lettre... 

EURYALE. 

Ah! cousine, que vous êtes bonne ! 

DALIBON. 

Quoi donc ! 

EURYALE. 

Ma cousine avait écrit pour moi à M. Melfort une lettre 
de recommandation. 

DALIBON. 

Qui doit être charmante, j*en suis sûr! 

EURYALE. 

Je la lui remettrai après dîner. 

DALIBON. 

A merveille ! Nous la lirons ensemble. 

ÉLISE. 

Ahl 
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EURYALB. 

Qu'est-ce? 

ELISE. 

Rien. 

(Elle prend son braf, et ilf sniTent Melfort et Jeanne. Dalibon sort le 

dernier.) 
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ACTE TROISIÈME 



Môme décor. 




SCENE PREMIÈRE. 



MELFORT, seul, sortant du salon à droite. 

Je n'en puis revenir encore! Celte journée, dont Je me 
faisais d'avance une idée si douce, n'a été pour moi qu'une 
suite de déceptions. Jeanne n'est plus celle que j'ai vue 
autrefois et qui m'avait charmé. Elle est toujours gracieuse, 
prévenante, aimable avec tout le monde... mais avec moi, 
c'est une froide politesse, c'est un air d'ironie qui perce 
dans ses moindres paroles... Qu'ai-je fait... quel est mon 
crime?... D'aspirer à sa main, de me présenter à elle avec 
le consentement de son frère. Je ne vois dans une telle dé- 
marche rien qui doive exciter sa colère... ni justifier l'ex- 
pression de dédain qui semblait errer sur ses lèvres! D'après 
le caractère que je lui supposais, j'attendais de sa part, 
même en cas de refus, une explication franche et loyale que 
depuis le dîner je n'ai pas encore pu obtenir. Mais ce qu'il 
y a déplus étonnant encore... c'est sa belle-sœur... madame 
Dalibon... Que diable ! celle-là, je ne viens pas pour l'épou- 
ser... et cependant, elle semble aussi prendre' à tâche de 
m'éviter : quand je m'approche, elle se réfugie près de sa 
sœur... quand je lui adresse la parole, elle me répond à 
peine... quand je lui donnai la main pour sortir de la salle 
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à manger... on aurait dit qu'elle tremblait de peur ! Je suis 
donc un épouvantail pour toute la maison... Et un autre 
ennui, le petit cousin, M. Ëuryale... un bavard, un fat, un 
impertinent... qui a l'air de faire la cour à ces deux dames... 
et d'être sûr de son fait... Heureusement, je lui ai donné 
une leçon dont il ne se vantera pas. Il n'y a ici de franc, de 
loyal, de dévoué à mes inléréts, que M. Dalibon ! L'excellent 
homme a tant d'envie de me voir réussir dans mes projets, 
qu'H se persuade que tout va à merveille! 

SCÈNE II. 

MELFORT, DALIBON, entrant par la porte de droite. 

bAtlBON. 

Ëh bien... hioh cher... pour un début, pour une première 
entrevue... ça ne va pas mai! 

MELFORT. 

Vous trouvez?... 

DALIBOX. 

Songez donc à ce qu'était Jeanne ! Se cabrant hier encore 
au seul mot de mariage, et tout à coup renonçant pour vous 
à ses idées de célibat... car c'est y renoncer que d'admettre 
un prétondant. 

MELFORT. 

D'où vient alors, au moindre mot que je lui adresse... ce 
dépit... cette colère que j'ai cru remarquer?... 

DALIBON. 

C'est tout naturel... elle s'en veut à elle-même... de ne 
pas mieux résister... et de sentir que bientôt, peut-être, elle 
va vous aimer. 

MELFORT. 

Ahl s'il était vrai, monsieur! Tenez, pourvu que cela ar- 
rive un jour, j'attendrai tant qu'on voudra I 
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DALIBON. 

Vous n'attendrez pas longtemps... je m'en flatte... Je se- 
rais si heureux de vous avoir pour beau-frère... surtout si 
cette affaire-là se décide aujourd'hui... car aujourd'hui c'est 
une date... c'est l'anniversaire de mon mariage... et je vous 
demande pardon de vous avoir un peu négligé depuis le 
dîner... j'ai une affaire en tête... qui me préoccupe beau- 
coup! 

MELFORT, vivement. 

Et laquelle, monsieur? 

DALIBON, mystérieusement. 

Un cadeau pour ma femme ! Des parures, des robes, des 
étoffes que j'ai fait venir de Paris ; et je voudrais d'avance 
grouper, disposer tout cela avec effet dans notre chambre à 
coucher... mais pour que la surprise fût complète, il faudrait 
d'ici à ce soir l'empêcher d'entrer dans son appartement... 
j'y veillerai... mais ce n'est pas facile... et voilà ce qui me 
tourmente ! 

MELFORT. 

En vérité, monsieur, j'admire votre bonté. 

DALIBON. 

Cette bonté-là. . . c'est du plaisir pour soi ! C'est de 
l'égoïsme... on aime à jouir des succès de sa femme... On 
est si heureux de la voir belle et heureuse ! Vous connaîtrez 
cela, mon cher, quand vous conduirez Jeanne au bal. 

MELFORT. 

Vous croyez?... 

DALIBON. 

Quand vous lui donnerez le bras... quand on la regar- 
dera... quand vous entendrez murmurer autour de vous : 
Diable I Une jolie femme ! 

MELFORT. 

Ah I votre confiance fait renaître la mienne I... vous avez 
tant d'espoir que cela m'en donne un peu. 
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DÀLIBON. 

Et VOUS n*avez pas tort !... D*abord, ma femme est comme 
moi... elle est pour vous. 

MELFOBT. 

En êtes- vous bien sûr? 

DALIBON. 

Qui vous en fait douter?... Qui peut vous faire penser 
qu'elle m* ait manqué de parole? 

MELFORT. 

Je ne sais... j*avais cru m'apercevoir... 

DALIBON. 

Allons donc! Vous êtes au mieux ensemble!... Et la lettre 
de recommandation qu'elle a donnée pour vous à Euryale... 

MELFORT, riant. 

Ne servira peut-être à rieni Car depuis le diner nous 
sommes en délicatesse avec le cousin. 

DALIBON. 

Pourquoi ? 

MELFORT, regardant à droite. 

Ah! mon Dieu!... 

DALIBON. 

Qu'avez-vous donc ? 

MELFORT. 

C'est elle... c'est votre sœur... 

DALIBON. 

£h bien! Ne tremblez pas comme cela... vous, un marin ! 

MELFORT. 

Ah ! c'est que ce moment va décider de mon sort... 
voyez... interrogez-la... tâchez de savoir ce qu'elle pense de 
moi... et sa réponse me dira s'il faut que je reste*ou que je 
parte... je vous laisse avec elle. 

(U sort par le fond & gauche.) 



^ 



JEANNE, DALIBON. 

DALIBON. 

auvre jeune homme 1... Il me louche, moi, et je ne cou- 
rais pas qu'on eût le cœur de ne pas l'accueillir. (h>di.) 
bien, ma sœur Jeanne... qu'esl-ce que dous disoiis?,.- 

imi qu-ellB gud* le lilencs.) Tu [£ labî (A part.) C'est bOD 

le. (hboi.) Tu vois bien que de près... un preiendu n'csi 
aussi terrible quQ lu le l'imaginais 1 Voyons, sœur, i 
, loa meilleur ami, parle-moi franchement... 

'u m'as demande? de le voir,.; de le recevoir... 



;ii bien? 

JEÀNNIi. 

:h bien I II est venu I on l'a vu I 

DALIBOX, EÔ trollanl le» Uoini ab rbnt. 

;t comme César, il a vaincu... 



lommenl, non!... Hais toutes les dames que nous avions 
Iner le (rouvenl charmant... et je suis de leur avis. 



;'es[ possible... mais ce n'est pas le n 



Ib jeune homme qui t'aime... qui t'adore... et il csl, 
bleu 1 bien bon, car lu n'es pas aimable tous les jours, 
idnnt vingt ans, je t'ai crue raisonnable, et je m'aperçois 
aurd'hui que tu n'as pas le sens commun, que lu es M- 
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pricieuse... que tu es fantasque et obstinée... et, malgré 
tout, il te prend pour femme I Pauvre jeune homme I... 

JEANNE, froidement. 

Cela prouve, mon frère, que la sympathie, ou Tanlipathie, 
ne s'explique pas... et qu'enfin... ce n*est pas ma faute si je 
lui plais... pas plus que la sienne... s*il ne me platt pas. 

DALIBON, irrité. 

Ah I Voilà un raisonnement... 

JEANNE. 

Auquel tu n'as rien à répondre. Vous m'avez dit, toi et la 
fetnmè : Consens à le recevoir, et, après cela, s'il ne te 
convient pas, nous le congédierons... je le jure ! Vous l'avez 
dit... j'ai votre parole, et je la réclame ! 

DALIBON, cherchaul à modérer sa colère. 

Tiens! Jeanne... ce que tu fais là... renvoyer de ma mai- 
son uu ami, et le faire renvoyer par moi... c'est une trahi- 
son... c'est un abus de confiance. 

JEANNE, froidement. 

i'ài votre parole. 

DAUBON^ hors de lui. 

Bh bien ! Je la tiendrai^ puisque tu m'y forces... mais je 
ne veux plus te voir ni le parler.. i je ne te pardonnerai 
jamais I... Jamais ! non de mailquet* à l'amitié, tu n'y tiens 
pas.u mais ûe me forcer, moi, à trahir la mienne ! 

(il sort.) 



SCENE IV. 

JEANNE, setile, ié regardant sortir. 

Oui, je comprends... il est blessé, humilié... fuHeux. (Atec 
édniba^.) il il'est pas le seul... mais cela se passera.;, cela se 
dissipera..: la paix renaîtra pour lui..; et pour d'autres... 
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SCENE V. 

JEANNE, ËLISE, entrant par la porte & droite. 

ÉLISE. 

Enfin, je puis te rejoindre I 

JEANNE, froidement. 

Monsieur Melfort est congédié... il part! Quant à mon 
frère, nous sommes brouillés ensemble... mais, quelque 
chagrin que j'en éprouve, je ne regretterai rien, si ta tran- 
quillité et celle de ton mari sont désormais assurées. 

ELISE, avec agitation. 

Mais c'est que... c'est que j'ai peur que non ! 

JEANNE, Tirement. 

Et comment cela? 

^ ELISE. 

Mon mari se doute de quelque chose!... Mon trouble, mes 
gaucheries, ma frayeur... car je suis paralysée... je suis 
idiote... je ne peux plus parler... Tout cela l'aura éclairé 
sans doute... et lui aura donné des soupçons... non sur Mel- 
fort, mais sur tout autre qu'il ne connaît pas et qu'il cherche 
à connaître... Depuis le dîner... il ne me quitte pas des 
yeux, il épie toutes mes démarches, il est toujours sur mes 
pas. Tout à l'heure il est encore monté dans ma chambre, 
et, du bas de l'escalier... je l'ai entendu, je te l'atteste... je 
l'ai entendu fermer à double tour la porte de notre apparte- 
ment, et retirer la clef de la serrure... Qu'est-ce que tout 
cela signifie ? 

JEANNE, rérant. 

Je l'ignore ! Peut-être est-ce... Mais avant tout, j'ai à te 
prévenir d'une chose : mademoiselle GeiTaise, à qui je don- 
nais, après dîner, un ordre en ton nom, m'a répondu d'un 
air si impertinent, que sur-le-champ je l'ai renvoyée. 
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ÉLISE. 

Qu'as-lu fait là?.,. Nous ne le pouvons pas. 

JEANNE. 

Nous ne pouvons pas mettre à la porte une femme de 
chambre insolente! Allons donc!... Souffrir qu'on nous man- 
que de respect, c'est se manquer à soi-même ! 

ÉLISE. 

Je comprends bien 1... Et avec toute autre domestique, 
sans contredit... mais avec celle-là, c'est d'une imprudence ! 

JEANNE. 

En quoi donc ?... Ne dirait-on pas que tu la crains I 

ÉLISE. 

Eh bien, oui! Je crains qu'elle ne soupçonne quelque 
chose... et Euryale aussi ! 

JEANNE. 

Que me dis -tu là? 

ELISE. 

Tout est compromis, tout est perdu ! J'ai écrit à M. IMel- 
fort... il a ma lettre. 

JEANNE. 

Tu lui as écrit !... 

ÉLISE. 

Pour le congédier... comme tu l'avais exigé... et ce bil- 
let.., pour le lui remettre... je l'ai confié... 

JEANNE, Yifement. 

A Gervaise?... Quelle imprudence ! 

ÉLISE. 

Et ce n'est rien encore !... Par une fatalité, par un ha- 
sard... 

JEANNE. 

Qui arrive toujours 1 
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ËLISfi. 

Ce billet est tombé entre les mains d'Euryale... 

JEANNE, Tirement. 

Qui Ta lu?... 

ELISE. 

Je n*en sais rienl... Que veux-tu?... J'avais perdu la 
tète!... Quand on n*est pas habituée à des positions pa- 
reilles... 

JEANNE. 

Voyons... voyons, calme-toi... Celte lettre, apï^s lôat, 
n'avait rien de... de compromettant?... 

ÉLISE. 

Qu'est-ce que tu entends par là ? 

JEANNE. 

Enfm... tu ne lui disais pas..% que tu l'aimais?... 

ÉLISE. 

Je crois que si... (vivement.) Pour l'engager à partir» je ne 
sais pas ce que je n'aurais pas écrit 1 

JEANNE. 

Tu lui as écrit... Il te répondra. 

ÉLISE. 

Oh ! non, non ! 

JEANNE. 

Tu lui as donné le droit de te répondre. (Bas.) Tais- toi... 
Gervaise ! 



SCÈNE Vï. 
GERVAISE, ÉLISE, JEANNE. 



GERVAISE, entrant par le fond sur la pointe du pied» et s'approekaat 

d'BUse. 

Madame !... madame !... 



r 
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JEANNE, bas à Élise. 

VoiS'ta déjà son air mystérieux I 

GERVAISB, à demi-Toix. 

Une lettre de M. Melfort ! 

JEANNE, bas A Elise. 

De lui ! Que te disais-je?... (Haut.) C'est bien, Gervaise... 
une commission dont il nous a chargées... je sais ce que 
c^est... Donnez! 

OERVAISE. 

Il me Ta remise pour madame... Le nom est dessus, d"'aîl- 
leurs. 

JEANNE. 

N'importe I... Donnez, vous dis-je ! 

GERVAISE. 

Je ne dois compte... qu'à madame... (Regardant Jeanne, avec 

inuntion.) qui, malgré les rapports qu'on a pu lui faire, con- 
sent à me garder. 

ELISE, lai faisant signe de sortir. 

C'est bien ! Donnez 1 

GfiRVAII^, ton j ours regardant J««aDe. 

Les bons maîtres font les bons domestiques! 

ELISE. 

C'est bien, vous di»-je ! Laissez-nous ! 

CHBRVAISE, se retirant, d'un air de soumlssioti. 

Oui, madame... oui, ma chère maîtresse... 

(Elle sort.) 

SCÈNE VII. 
ÉLISE, JEÂ'NNE. 

ELISE, tombant dans ua lautenil. 

Ah 1 je suis anéantie !. . 



JEANNE, s'npprooliaDl Isnlentul d'aile. 

e me trompais, sœur; je ne le croyais qu'un matire... lu 
as deux... un second, plus redoutable que M. Melfort... 

I tu es désormais dans la dôpcndance de Gervaisc... je 
reste plus ici que par grâce... 

juc dis-tu ? 

JEANNE. 

:ar si elle exige que lu me donnes mon congé... il faudra 
a t'y résoudre... et contre-signer l'ordonnance. 

ÉLISE, BTeo indignalion. 

amais... jamais I... 

JEANNE. 

II ton honneur ! Et ion secret ! Ct ton mari I 

ÉLISE, gicc djssgpoir. 

) mon Dieu!... mon Dieu!... Mais cette lettre... cette 
idite lellre... qui me brûle la main... qu'en faul-ii 
e?... 

JEANNE. 

a renvoyer sans la lire ne servirait plus maiiitenaat de 
I. Il faut connaître ses projets, ses intentions... savoir 
a ce qu'il demande. 

U crois? (Bll6 ail suite pris de le lible i dnils, et lii.) ( Je 

S, madame... je quitte cette maison... pour jamais peut- 
:... » (Pommt le mein i ui j*ai.)It n'y VOIS pas, ma vue se 
ible... 

JEANNE. 

lépêche-toi donc!... 

ÉLISE, coDlinaenl. 

Hais il dépend de vous que tout espoir ne me soit pas 
ivé. (Are* imoiion.) Si l'auiour le plus vrai, le plus tendre, 

t VOUS inspirer quelque intérêt... i> 



RÊVES d'amour 93 



JEANXE, regardant yen le fond, et arertisBant Élise. 

Mon frère 1 

ELISE, Toyant Dalibon qui entre. 

Mon mari ! 

(Elle cache vivement la lettre dans la Revue qui est sur la table devant 

elle.) 

SCÈNE VIII. 

JEANNE, à gauche; DALIBON, entrant par le fond; ÉLISE, tou- 
jours assise près de la table à droite, le coude appuyé sur la Revue. 

DALIBON, entre brusquement et sans voir aucune des deux femmes; 
Jeanne fait un pas vers lui, il la voit, détourne la tète sans lui parler, 
et, regardant de l'autre côté, opcrçoit Élise toujours assise près de la 
table. Il lui fait signe de venir à lui. 

Viens, 

ÉLISE, près do la table. 

Que me voulez-vous ? 

DALIBON, brusquement et avec impatien-^e. 

Viens, te dis-je. (Elle quitte en trembiont la table.) Lc maître et 
la maîtresse de la maison sont absents en ce moment, ton 
cousin Euryale fait seul les Jionneurs... ce n'est pas conve- 
nable... Rentre au salon. 

ÉLISE, toujours troublée. 

Oui, mon ami... oui, moi.*, et ma sœur... 

DALIBON. 

Ta sœur fera ce qu'elle voudra... je ne lui parle plus... 

ELISE. 

Vous venez avec moi ? 

DALIBON. 

Non, M. Melfort nous quitte... il a voulu absolument par- 
tir -à l'instant même... et je vais le reconduire jusqu'au che- 
min de fer... c'est bien le moins 
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ÉLISE. 

Le convoi ne part qu'à huit heures et demie; il sera de 
trop bonne heure. 

JEANNE. 

Vous attendrez trop longtemps. 

DALIBON, avec humeur et sans la regarder. 

Eh bien ! Nous attendrons... nous causerons, nous nous 

occuperons ! . . . (a Élise qui s'est approchée de la table, et qui a repris 

la brochure.) Lalsse-moi Cette Revue ! 

ÉfilSE, tremblante et à. part. 

ciel I 

DALIBON. 

Xîu*ias-tu donc ? 

ÉLISE. 

Moi?... Rien!... 

DALIBON, avec impatience. 

Donne-moi la Revue ! 

ÉLISE, la lui donnant. 

La voilà, mon ami... mais pourquoi? 

DALIBON. 

Et l'article de notre sous-préfet que j'ai parcouru à peine... 
je profiterai de cela pour le relire, afin d'en causer ce soir 
avec lui. 

(n sort par le fond.) 

SCÈNE IX. 

JEANNE, qui a remonté le théâtre» et suivi son frère des yeux, tombe 
sur un fauteuil près de la porte; ELISE tombe sur un fauteuil, à 
droite» près de la table. 

JEANNE, arec désespoir. 

Et la lettre ? 

ÉLISE, de même. 

Impossible de la reprendre i il ne -me perdait pas de vue ! 



kl. 
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JEANNE; 

Âh 1 maintenant, tout est perdu. 

ÉLISE. 

J'ai cru que j'en mourrais !' 

JEANNE. 

Hein ! les lettres !... comprends-tu, maintenant? 

ELISE. 

Oui, les lettres I 

JEANNE. 

Ah ! ma tante Gertrude avait bien raison!... Mais au lieu 
de nous laisser ainsi abattre et accabler, ne pourrions-nous 
pas, avec un peu d'énergie... ou d'adresse... trouver le 
moyen de sortir de là... Voyons... voyons. 

ÉLISE. 

Ah 1 que tu. es bonne ! 

JEANNE. 

Pardine ! Ce n*est pas maintenant que j'irai te faire de la 
morale... 

Tire-moi de danger; 

Tu feras, après, ta harangue. 

Mon frère t*aime tant qu'il ne demandera pas mieux que 
d'être persuadé... Aidons-le !... Un moyen de justifier cette 
lettre... d'en expliquer les intentions? 

ÉLISE. 

Nous ne la connaissons seulement pas. 

JEANNE. 

C'est vrai ! Et il faut attendre qu'on mous atscuse ! 

ÉLISE. 

Ahl perdue... je' suis perdue ! 

JEANNE. 

Allons donc!... Ne suis-je pas là?... je te défendrai.;, je 
m'aceuseraii.; je prendrai tout sur moi.», je mentirai.;. 



Toiî 

JEANNE. 

Bravement I Mentir pour sauver ceux qu'on aime oslnn 
itàté... qui nous sera compté là-haut pour une bonne œu- 
re I... Allons ! viens 1 viens ! 

ÉLISE. 

ËLélre gaie... aimalile... sourire à tout le monde qnand 
n meurt d'inquiùludc... Ah! VoiU un supplice que je ne 
onnaissais pas. 

tEANNE. 

Prends garde, cependant, et que personne ne puisse rien 
oupçonner. 

ÉLISE, IroukléD. 

Oui, tuas raison... laisse-moi me remettre... laisse-moi 
l'arranger un peu ; loi, va toujours... je te rejoins ! 

Allonsl... Allons, calme-toi, petite sœur... Seule, on sac- 
omberait à l'orage, mais à deux on peut le braver. Va, sois 

(Ellg sort parla porla i droite.) 

SCÈNE X. 

ÉLISE, MU-e. 

Ali ! ma bonne, mon excellente sœur 1 Quelle vériiable 
mie! (samcitunidBTHiia glace.) Voyons, d^pâclions-nous 1 Ahl 
! me fais peur à moi-même, et quand cette lettre ne lui 
irait pas tout appris... mon mari aurait lu la vérité... rien 
ue sur mes traitsi... Quelle scène je prévois!... comment 
. supporterl... quelle va être sa colûre?... [Poumni un cri.) 
h 1 mais ce n'est pas sur moi seule qu'elle peut tomber I... 

est parti avec Melfort... et ce secret, s'il le découvre I... 
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que va-t-il arriver, mon Dieu?... Ah ! Jeanne... Jeanne, tu 
avais raison!... Courons, et à tout prix empéchons-les... C'est 

lui!... 

SCÈNE XI. 

DALIBON, rentrant, tenant la brochure sous son bras; ELISE.. 

DALIBON. 
Âll! tu es encore ici... (Se promenant arec agitation.) Conçoit- 

oncela? C'est inouï !... C'est à n'y pas croire!... (s' arrêtant 

derant Élise, qui est toute tremblante.) LCL COUVOi était .parti ! 

ÉLISE. 

Comment ? 

DALIBON. 

Service d'été, qui commence aujourd'lmi. Toutes les heu- 
res sont changées au chemin de fer ! Le dernier départ est 
maintenant à dix heures. 

ELISE. 

Et M. Melfort ? 

DALIBON. 

Il a bien fallu, bon gré, mal gré, qu'il revînt avec moi. 

ELISE, à part, arec joie. 

Ah !... Il n'a pas lu 1 

DALIBON, s'approchant de sa femme. 

M. le sous-préfet est-il arrivé ? 

ÉLISE. 

Pas encore !... Mais Jeanne est au salon ! 

DALIBON, avec humeur. 

Jeanne!... On n'a pas besoin d'elle I M. le sous-préfet 
peut venir maintenant quand il voudra !... (Posant sur la table 

la brochure qu'il tenait à la main.) Je Tatlcnds! 

1.— IX. G 
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ÉLISE, arec effroi. 

Ah!... Vous met lu? 

DÀLIBON. 

Oui, j'ai lu 1... j'en ai assez lu î 

ÉLISE, à part. 

Il sait tout ! 

DALIBON. 

Allons... rentrons au salon. 

SLISB, dans le plus grand tiK)Qble. 

Un motj monsieur..-. \ 

DAL!BON, avec impatience. 

Plus tard... on nous attend. 

ÉLISE, de même. 

Oui, je vous suis... mais, du moins... ne me condamnez 
pas d'avance et sans m'entendre! Jeanne, ma sœUr, vous le 
dira comme moi... 

DALIBON, avec colère. 

Toujours Jeanne! (a part, arec agitation.) Encore quelque 
affaire sur ce pauvre Melfort!.., Il avait raison... les deux 
sœurs s'entendent ! (Avec explosion.) Oui; c'est un complot. 

ÉLISE. 

Je suis coupable... sans doute... bien coupable... 

SCÈNE XII. 

ÉLISE, DALIBON, JEANNE, sortant du salon à droite, et enten- 
dant ces derniers mots. 

JEANNE) à part^ 

Imprudente 1 Que dit-«lle? 

DALIBON, avec colère. 

Elle en convient !..i 



r^ 
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ELISE, d'un ton suppliant. 

Vous saurez tout... 

DAUBON. 

Je Tespère bien I 

ÉLISE. 

Noas vous dirons lout. 

JEANNE y à voix haute, et s'aTangant. 

Monsieur... M. le sous-préfet, qui arrive. 

DALIBON, avec colère. 

Ëh ! morbleu!.... 

JEANNE. 

Et qui veut vous parler, à vous... à vous-môme ! 

DALIBON. 

J'y vais ! Mais ce soir, quand lout le inonde sera parti, il 
me faut id, vous 'le comprenez^ bien, une explication avec 
vous... (a Jeanne.) Avec vous aussi... j'y compte! 

(U sort par la droite.) 



SCENE xm. 



ÉLISE, JEANNE. 



JEANNE. 



Qtt'as-rto fait ? . 



ELISE. 

Je ne pouvais plus y tenir... c'était impossible? J'ai lout 
dit... ou, du moins, j*ai promis de tout lui dire. 

JEANNE, 

Pourquoi se hâter... pourquoi cet aveu ? 

ÉLISE. 

U savait tout ! La lettre n'y est plus ! Vois, plutôt I 



j j 



)EAN^E, feuiUatant la brochuni i[u« I»libon • Ititiie inr la lable. 

C'est vrai 1... plus rien! 

ÉLISE. 

maudite lettre I Quel éclat I quel scandale I pour oac 
imprudence, pour une idée do romaa I Ali I s'il était pos- 
sible que rien de tout cela ne fût arrivé... J'achèterais ua 
tel bonheur au prix de mon sang! 

JEANKB. 

Silence I... c'est Euryale ! 

SCÈNE XIV. 
ÉLISE, ECRYALE, JEANNE. 

EURTALE, 1 la cuntoaaile. 

Non... non... je ne reste, pas... et puisqu'il revient... je 
m'en vais. 

JEANNE. 

Qu'est-ce donc ? 

EIIHVALE. 

Ce marin, mon confrère... ce M. Mel fort que je croyais 
parti, et avec qui je ne me soucie pas de me trouver, 
car il n'est pas comme les marins de Paris... pas aima' 
ble du tout! C'est tout au plus s'il connaît le monde! 
Jugez-en, cousine. Après le dîner, je le rejoins dans le bos- 
quet de lilas au bout du jardin, où il fumait le cigare avec 
deux ou trois jeunes gens... nos convives... Au moment où 
j'arrivais, on parlait de Dalibon, de ses soins, de sa galan- 
terie, de sa tendresse continuelle pour sa femme, et je m'é- 
criais : ■ Je le crois bien... je suis là pour empêcher qu' 
ne se néglige... si cela lui arrivait jamais... les petits con 
sins sont les vengeurs de la société et des femmes outra- 
gées. » Ce qui fit beaucoup rire, et encouragé par le soC' 
Bôs... je retraçais d'une manière spirituelle et piquante.. 
l'beureuse position d'un jeune homme, ami de la maison. 
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entre deux femmes charmantes, telles que vous, mesdames... 
et je voyais circuler sur toutes les physionomies... un sourire 
aimable et malin... un sourire de bonne compagnie... ex- 
cepté sur celle du jeune marin, du jeune Jean Bart qui, ne 
comprenant pas sans doute les plaisanteries de salon... 
fronçait le sourcil... et se permit d*un air moitié ironique, et 
moitié menaçant... quelques paroles dont je ne me rappelle 
pas le texte... mais dont lé sens était qu*il me conseillait... 
c'était impayable!... de ne faire la cour à aucune de vou&... 
attendu que T^ine est la femme, et l'autre la sœur de son 
ami. . tirade chevaleresque qui, de l'avis môme de la galerie, 
était delà dernière inconvenance... Aussi, sans lui répon- 
dre, je lui tournai les talons en fumant mon cigare. 

JEANNK. 

Et VOUS eûtes raison. 

EUHYALK. 

N'est-ce pas ? (se tournant vers Éiiso.) Vous comprouez bicu 
que je n'avais plus envie de rien devoir à ce monsieur, et 
moi qui venais pour lui remettre votre lettre de recomman- 
dation... 

ÉLISE, l'interiompant. 

Vous ne la lui avez pas donnée ? 

EURYALE. 

Je m'en serais bien gardé ! je n'ai pas besoin de lui ! Res- 
tons chacun dans notre élément ! 

JEANNE. 

De sorte que vous l'avez encore? 

EURYALE, montrant la poche de son habit. 

Elle est là... 

ÉLISE. 

Ah! mon cousin... 

JEANNE. 

Ah! monsieur... 

G. 
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&L1SB. 

Que TOUS aies bon I 
Que vous êtes aimable ! 

ÉLISE. 

Et cette lettre... 

JEANNE. 

Qui devient inutile... 

ÉLISE. 

Cette lettre... de grâce. 

EURTALE. 

Vous y tenez donc beaucoup?... 

JEANNE. 

Pour la déchirer... 

EURYALE. 

Permettez. .. j'ai tant de papiers... de factures do tous 
s fourni ssenrs... 

(I[ tire dg u poche iilosieun [«Itrei qu'il parcourt.) 
JEANNE, b.s, i ÉliM. 

Nous sommes sauvées... pluâ do preuves de la main... 

ÉLISE. 

Mais l'autre lettre... la sienne... et surtout la promesse 
10 j'ai laite à mon mari... de tout lui avouer. 



Je tremble à chaque instant de le voir arriver. 

EVRYALE, M ramsttul 1> Mire. 



JEANNE. 

V a-t-il encore beaucoup de monde au salon 9 
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EURYALE. 

Il n'est que neuf heures. Le sous-préfet a accaparé votre 
frère dans un coin... une afi'aire administrative qui les re- 
tiendra longtemps. 

JEANNE. 

Tant mieux ! 

ÉLISE. 

Et vous êtes sorti... 

EURYALË. 

Farce que ce monsieur entrait... je ne peux pas le voir... 

et dés qu*il est quelque part... 'a part en royant entrer Helfort.) 

Encore ! 

SCÈNE XV. 

ÉLISE, JEANNE; MELFORT, entre et salue les deux dames; EU- 
RYALE salue à son tour et sort par le foni sans lui rien dire. 

ELISE, bas, à Jeanne. 

Évitons-le... si mon mari rentrait. 

MELFORT, s'approchant d'elles, et avec émo'.ion. 

Retenu ici involon(airement et malgré vos ordres, per- 
mettez-moi de profiler de ce peu d'instants pour vous de- 
mander quelques explications qui sont peut-être néces- 
saires. 

ELISE, toute tremblante. 

A moi, monsieur?... c'est impossible... je ne puis rester. 

MELFORT. 

Aussi, madame... n'est-ce pas à vous, mais à mademoi* 
selle votre sœur que je désirerais parler. 

ELISE baS) fl Jeanne, après aroir échangé aTOO elle un regard de surprise^ 

Reste, c^est plus prudent... et entends-le. .« je vais 
écouter. 

(sUe entre dans rappartemenl à saaohe.) 



I 



MELPOIT, à ptrt, «I ■■ nuatdmt urtir. 

Suite du mèine système. .. toujours nerveuse et fugilivel 
sa approche. Cette fois du moins je ne m'en plaine pas. 



MKLFOBT. JEANNE. 

MELFORT. 

Depuis ce malin, mademoiselle, il m'a été impossible du 
>us voir, de vous parler, de me trouver seul avec vous... 

sais quelle est votre opiaion à mon égard, je onnais 
rrét qui me condamne, je n'eo appellerai point... je m'y 
umels... Mais comme je tiens sur toutes choses à l'eslime 

mon juge... je demande, avant de m' éloigner, qu'il me 
it permis de lui présenter ma dël'ense, et je le piie de 
uloir bien l'enlendre sans m'inlerrompre ! 

JEANNB. 

Je vous le promets, monsieur... il est juste que la défense 

it libre... (M^lton fut ma ehapuau lur I* ekeninée bu tond; Iwine 

iH i droit*. ) Quoi que vous puisùez dire... j'ëcouteraijtiS' 
l'au bout. 



Lorsqu'un accident bien heureux, et que j'ai souvent béni, 
e donna l'occasion de vous rencontrer... au cliàieau <)e 
idanie d'Anaecourt, votre tanlc... j'étais proscrit cl force 
; caclier mou nom. Hais pendant ce peu de jours passés 
iprés de vous, non-seulement je vous avais voué par re- 
naaissance et mon citur et ce bras que je vous devais 
esque... mais je m'étais promis... je le disais ce mslia i 
Ire frâre... que je n'aurais jamais d'autre fcmnie f^ 
us... ou que je mourrais garçon. Oui, je vous le dis bien 
inchement, vous êtes la première, la seule femme que j'ai' 
nais aimée. 



r 
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JEANNE, avec colère. 

Monsieur !... 

(Elle se 1ère y pais se rassied.) 
HELFORT, réclamant arec douceur. 

Ah ! VOUS m'avez promis de ne pas m'ihlerrompre I Mes 
illusions n'ont pas été de longue durée... Vous avez juré, 
votre frère me l'a dit, de ne pas vous marier ! Il y avait en 
moi assez de tendresse et de dévouement peut-être, mais 
non pas assez de mérite pour vous rendre parjure.., je le 
reconnais, je sais me rendre justice ; mais parmi les qualités 
qu'autrefois j'admirais en vous, une surtout brillait au pre- 
mier rang, c'était la franchise I je ne l'ai plus retrouvée au- 
jourd'hui. II fallait me dire simplement et loyalement à moi- 
même les motifs qui vous faisaient rejeter ina demande. Cet 
amour, dont vous ne vouliez pas, ne méritait ni l'ironie, ni 
le dédain avec lesquels vous l'avez accueilli. On doit quelques 
égards aux vaincus, et renoncer à vous, mademoiselle, était 
déjà une douleur assez grande pour qu'on essayât de l'a- 
doucir par quelques mots d'estime... ou d'amitié... Eh bien! 
cette amitié, dont je crois ne pas être indigne, laissez-moi, 
en partant, l'espérance de l'obtenir un jour. Voilà, made- 
moiselle, ce que j'avais à vous demander. 

JEANNE, froidement. 

Monsieur, j'ai écouté... et je vous demanderai à mon 
tour pourquoi vous vous croyez obligé de me dire tout 
cela? 

MELFORT, étonné. 

Comment... mademoiselle?... 

JEANNE. 

Attendu que nous sommes seuls... et que toute feinte est 
parfaitement inutile. 

MELFORT. 

Moi, feindre?... moi, tromper?... Comment, mademoi- 
selle, vous pouvez avoir une pareille idée... et dans quel 
but?... pour quel motif? 



JB1M«E. 

! c'esl Irop tort!.. (a>«c ironie.} Oser me dire à iBoi, 
Leur... i^e vous m'aimez?... 

le dii à vous, A voLre frire... au fitasde efltier. 

JE4MME, d* même. 

VOUS veniez id... pour m'épouser ? 

UELFOKT. 

ibablemcnl, mademoiselle... car je ne pense pas que 
mne puisse me supposer un aulre motif. 

JEA^^E, ie menu, 

c'est pour cela... que vous vous éles s,dnessé à men 

UlîLFOBT. 

i, mademoiselle... - 

)EAKN£, da mîma. 

;sl ainsi que vous avez conqtria son amilté? 

MELFOHT. 

t, mademoiselle. 

JEANNE, bu* d'«U«-mem«, gt BTee coUn. 

nez, monsieurl... 

MELPORT, gi« colèn. 

nei, m ade mois elle... il y a quelque chose d'inouï et qui 
^ puis m'expliquer... les choses les plus simples et les 
ualurclles... vous paraissent dans ma bouche incro^a- 
inv rai semblables. Eh I morbleu I.. je vous aime, parce 
ie ne peux pas faire autrement... et je ne conçois pas 
Dent vous doutez ainsi de mos serments quand ces ser- 
is je ne demande qu'une chose, c'est de vous les reoou- 
' devant Dieu! 

JEÀNMB, i ;*rl, et le isjhiIidI iTeo allaDUsE. 

^t air de francliise... et de loyauté... (BHi.)l^iss6i-niDi... 

^-moi I (a fnl pendent qu'il remania ^U d< le eLuiiate.) E*(* 
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cetfûepaf hasard il difaif vrai ?... Ce n'est pais possible !... 
(ÉWe pàsw à' éaticire.y Mais, coTiiment 1«- savoif, sîftis cowipro- 
mettref ma stftuf; et sans- trahit son secret?' (re^nrti«rtifr la porté 
irgaiïcheO Elkï* est 1^. . . elle écouta... Allons! pour s^ guéri- 

80n\.. (Portairt It main à «on cœur.) OU pOUf la mierfûe... pOltr-* 
suivons ! (Haut et se toarnnnt vers Melfort" qui, pendant co temps, est 
resté immobile et ffttondant sa réponse.) Monsieur, VOUS avoz parl(^ 

de mes bonnes qualités; moi... ce sera beaucoup plus long ; 
je vous parlerai de mes défauts. Je suis, d'abord, très-incré- 
dule... très-défiante,., (s'asseyant.) Voulez-vous me répéter 
tout ce que vous venez de me dire ? 

MELFORT) Tivement, et s'assejant près d'elle* 

Oh ! irès-volon tiers, mademoiselle. 

JEANNE. 

Vous disiez, si je me le rappelle bien... « que j'étais la 
première et la seule femme au monde que vous eussiez 
aimée. » 

MELPORT. 

C'est la vérité... aucune autre... 

JEANNE, avec intention. 

Aucune!... vous ne craignez pas de le dire...- tout haut ! 

MELFORT* 

Sur rhonneur!... ]^fon enfance s'est passée dans de lon- 
gues et pénibles études, ma jeunesse à bord d'un vaisseau... 
Les voyages, la guerre, les rudes travaux de mon état lais- 
sent peu de prise aux passions..... vous comprendrez donc 
qu'avant vous, il était tout simple que je n'aimasse per- 
sonne I... Après vous... c'était plus simple encore I... moi, 
sans position... sans fortune... je ne pouvais songer à me 
marier. Mon sort a changé; je suis accouru... mais pour 
vous seule... Pour plaider itia cause auprès de vous, à qui 
m^adresser? Votre tante G«rtrud«, cette excellente ma- 
dame d'Ann^ecourt... n'existait plus... Votre frère... je rie le 
connaissais pas encore... J'ai pensé alors à madame Da^ 



108 COMÉDIES — DRAMES 

libon, nne ancienne amie de ma sœor, en qui j 'espérais.. • 
Eh 4>ien ! pas du tout ! An lien de m*accueillir, de m'encon- 
rager... elle ne m'a pas permis, depuis ce matin, de Tabor- 
der, d'entamer avec elle la moindre conversation. Aussi, 
c*est peut^tre mal de tous le dire, à tous, sa belle- sœur ^.. 

JEA?nŒ, TiTemenk. 

Non, non, aTOuez-moi tout... nous sommes convenus de 
parler avec franchise... Eh bien! monsieur? 

MELFORT. 

Eh bien !... (Arec force.) Je la trouve insupportable ! 

- f 

JEANNE, Tirement. 

Plus bas... 

yELFORT, regardant da côté da salon. 

C*est juste ! on pourrait m'entendre ! (se tournant rers la porte 

é gauche, en parlant à Jeanne.) Eh bien ! Oui, insupportable et 

inexplicable ; elle regarde sans voir, écoute sans entendre ; si 
vous lui offrez le bras, elle a des tressaillements ; si vous 
vous asseyez près d'elle, elle a des syncopes ! C'est une at- 
taque de nerfs perpétuelle I 

JEANNE, Tonlant loi imposer silence . 

Monsieur... 

MELFORT. 

Et je l'avais prise d'abord en antipathie. 

JEANNE, de même. 

Monsieur, de grâce!... 

MELFORT. 

J'avais tort*., et je m'en repens I Pauvre femme 1 

JEANNE. 

Vous la plaignez ! 

• MELFORT. 

Eh oui ! elle est frappée I II y a quelque chose, là, au cer- 
veau... D'abord les symptômes que je vous signalais tout à 
l'heure... 
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JBANlTfa, respirant. 

Si ce n'est que cela... 

MELFORT. 

Plus encore... des absences... 

JEANNE. 

Des absences ? 

HELFORT. 

Tenez, au moment de partir, je lui^ avais écrit, avec le 
consentement et sous les yeux de son mari... une lettre. 

JEANNE. 

Quoi, monsieur, cette lettre de tout à Theure... remise par 
Gervaise... 

MELFORT. 

VousTavez lue?... Vous avez pu juger si elle était con- 
venable... En tous cas... c'était une lettre intime... per- 
sonnelle... un secret de famille confié à elle seule... Eh 
bienl cette lettre qu'elle aurait dû serrer... Savez-vQus où 
je l'ai retrouvée ? 

JEANNE, à part. 

Ah! mon Dieul... 

MELFORT. 

Âu chemin de fer, dans une brochure posée par son mari 
sur le canapé du salon d'attente. 

JEANNE. 

O ciel ! 

MELFORT. 

Je l'ai reprise... sans que M. Dalibon s'en aperçût... cai* 
lui, qui est un homme d'ordre... se serait fâché... 

JEANNE, rirement. 

Et cette lettre... vous l'avez encore?;.. 

MELFORT. 

Parbleu! elle est sur moi... et je la garde. 

SoaiiB. — OEavres complètes. !«•« Série. — 9 «• Vol. — 7 
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JEANNE, d*nn air aimalle. 

Voulez- VOUS, s'il vous plaît, me la confier?... Je tiens à 
la relire? 

MELFORT, yirement, la lui donnant. 

Ah! tenez, mademoiselle, tenez!... 

JEANNE, prenant la lettre et la regardant, à part. 
Oui, c'est bien la m^me ! [La lisant à haute voix en tournant le 
dos à Melfort, c'ost-à-dire en se tournant Ters la porte à gauche.) « Je 

pars, madame, je quitte cette maison pour jamais peut- 
^tre ! mais il dépend de vous que tout espoir ne me soit pas 
enlevé. Si l'amour le plus vrai, le plus tendre, peut vous 
inspirer quelque intérêt... daignez plaider ma cause auprès 
de votre sœur. Dites-lui que depuis trois ans je l'aime, que 
depuis trois ans elle a été le but constant de mes pensées, de 
mes efforts et de tous mes travaux! Et cependant elle me 
repousse, elle me défend de l'aimer... dites-lui, madame, 
que c'est le seul ordre d'elle auquel je ne puisse obéir... » 

(Jeanne s'arrête.) 
MELFORT. 

ciel ! elle est émue I 

JIîIANNE, rontinnant. 

« Si, grâce à vous, ma cause peut l'emporter un jour !... 
si éloigné que soit ce jour! à quelque époque qu'il arrive... 
il me trouvera libre... toujours libre. Quand on a espéré 
Jeanne pour compagne... on ne peut plus en épouser... 
ni en aimer d'autre 1... » (a part, ei le regardant.) Pauvre jeune 

homme! (Haut, et d'un ton gracieux, qui cache son émotion.) Mon* 

sieur, quand j'ai eu des torts... je les reconnais et je les 
répare... autant qu'il m'est possible... Je vous dirai donc... 
Siknce, c'est ma sœur ! 

MELFORT, à demi-voix. 

Et qui arrive exprès au bon moment ! Gomment voulez- 
vous que je ne déteste pas une femme pareille !... 

(il s*éloîo'ne et va s'asseoir près de la table è droite.) 



A 
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SCÈNE XYII. 

ÉLISE, sortant de la chambre à gauche; JEANNE, MELFORT, 

assis à droite. 

ELISE, pâle et troublée, parlant bas à Jeanne qui rient de s'approcher 

d'elle. 

Ah I je le hais maintenant... je le déteste 1 

JEANNE, à part. 

Le même mot! les mêmes sentimenlsl sympathie 1 

SCÈNE XVIII. 

ÉLISE, JKANNE, à gauche ; DALIBON et EURYALE, arrirant 
par la porte à droite ; MELFORT, assis près de la table à droite. 

DALIBON, entrant nrec Eurjale. 

Le sous-préfet est parti ! 

EURTALE. 

Tout le monde a levé Fancre ! (Apprcevant Meifort, et a part.) 
excepté ce monsieur qui bientôt, je Tespère, va en faire 
autant. 

DALIBON. 

ëdBd... et grâce au ciel... je puis me mettre en colère à 
mon aise... On me doit ici des explications. 

ÉLISE, avec désespoir. 

Que VOUS aurez, monsieur I 

DALIBON. 

A la bonne heure ! 

(il va parler à llelfort.) 
JEANNE, bas à Élise. 

Que vas-lu faire? 
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ELISE, hors d'elle-même. 

Je dirai tout... ce sera mon châtiment-. 

JEANNE, à demi-Yoix. 

Et son malheur à lui ! 

DALI BON, à Uelfort avec colère. 

Vous aviez raison... c'était un complot! ma femme était 
contre vous. 

ÉLISE, stupéfaite. 

Moi! 

JEANNE, arec force. 

Eh bien, oui I voilà ce qu'elle n'osait avouer, (a Ueifort.) 
et ce que je voulais, vous dire, monsieur. Bien avant l'arrivée 
de M. Melfort... elle avait promis ses bons offices près de 
moi à M. Ëuryale , son cousin , son cher cousin ! 

EURYALE. 

C'est vrai!... 

JEANNE, cherchant ses mots. 

Et se croyant obligée par cette promesse et par devoir de 
parenté à servir ses projets... 

EURTALE. 

Cette bonne cousine!... 

JEANNE. 

Elle n'a peut-être pas protégé monsieur avec toute la 
chaleur que fu désirais ; car, placée entre son mari et sa 
famille, elle a fini par se renfermer dans une stricte neu- 
tralité. 

DALIBON, avec humeur. 

Neutralité armée ! 

JEANNE. 

Non... et encore... elle était si désolée... si inquiète... si 
repentante de ne s'être pas conformée en tout... aux in- 
tentions de son seigneur et maître, que j'ai vu le moment 




I 
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OÙ elle en perdait la tôte, et se croyait coupable des plus 
grands crimes... 

DÂLIBON . 

Quoi ! c'était la cause ?.. . 

MELFORT. 

Le motif?... 

JEANNE, âMelfort. 

Du trouble et des syncopes où vous Tavez vue; (a Daiibon.) 
du désespoir où tu Pas trouvée il y a une heure, et, au lieu 
de lui demander pardon, tu viens ici, conune un juge d'ins- 
truction, lui faire subir un interrogatoire... sur faits et ar- 
ticles. 

i MELFORT. 

Je ne me pardonnerai jamais d*en avoir été la cause. 

DALIBON, s'adoucîsiant. 

Et moi, femme, d'avoir été si sévère... mais il s'agissait 
d'un ami. 

ELISE, à son mari. 

Et comme preuve de mon repentir, je prie sincèrement 
et du fond du cœur ma sœur Jeanne d'épouser M. Melfort ; 
oui, c'est le seul moyen de me réconcilier avec moi-môme î 

EURYALE, à part. 

La voilà qui vire de bord. 

DALIBON. 

C'est bien ! voilà ce que j'appelle réparer franchement ses 
torts... et si Jeanne n*était pas l'obstination en personne... 
elle suivrait ton exemple, (a Jeanne.) Allons... il t'aime tant... 
un bon mouvement... épouse-le ! 

ELISE, arec prière. 

Oui... oui... épouse-le î 

EURYALE, bas à Jeanne. 

Ne l'épousez pas. 



lEANKE. 

Permellez... permetleE, ceci est uae affaire qui ne regarde 
} moi, je ne me laisse jamais intluencer.. . c'est codqu 1 
nlAt déjà, et de moi-même, je voulais adresser à mon- 
ur... en échange de sa lettre, deux mots que je vais lut 
e... à lui tout seul... et si, après cela... il n'est pas con- 

t. .. il s'éloignera, (ihlton «l d«K<ndu nr Is àntm du IhiAtn. 
l'ipprocba da Jui ■! lui dit lentamenl.) Henri!... depuis trOÎS 

:, je vous aime ! 

HELFORt, pouiunt nn cri. 

Lh ! VOUS m'aimez ? 

BUKTALE, i part. 

;oiilé bas... sombré ! 



Jors? et comment?... 

JEANNE. 

I ne faut rien me demander. II faut me prendre comme 
luis... avec tons mes délauls I 

UELFORT, inc joie. 

e les prends... je les prends... je veux qu'on n'6te rien 
non trésor I 

DALIHON, i ÉUig. 

\h bien! femme, voilà enfin, el non sans peine, notre sœur 
-iée à un bon mari I 

ÉUSE, la Tsgardait BTto gstaU al dttMtioii. 

as meilleur que le mien, un homme d'honneur et de 
'ite dont je suis fière. 

DAUBON, rlsDl. 

m'est-ce qu'il le prend donc? 

ÉLISE, gaiamaDl. 

me prend... que maintenant je me sens contente de 
... de loi! liens... je l'aime! 



^ 
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DALIBON, à Jeanne, poussant un cri de joie. 

Elle m'a tutoyé ! (a Eurjaie.) Et quand elle verra la sur- 
prise qui l'attend ! 

ELISE, bas à Jeanne. 

Quel bonheur ! Ce n'était qu'un rêve! 
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ACTE PREMIER 



I,e ulDn d«i liaiiit, i Ptomblèrea : tioii poclu au I 

miliaa du Ihillra, nos tabla ronda iTee dei joaro 
I* ras'*>'a où l'EnscrlraDt Isa Toiragaun ; è dtoiia. 



SCENE PREMIERE. 

Un ABPENTBUR parait è <ine porte du fond -. ROBERT <i lt40UL 



ROBERT. 

Raoul, mon ami Raoul aux eaux de Plombièresl 

RAOUL, è l'arpaDienr. 

Placez toujours les jalons, et dès que le tracé sera indiqué, 
revenez m'averUr. 

; L'arfanlaur a'^lDign*. ) 



n. „ i •* ■ ^ . 
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COMEDIES — DRAMES 



ROBERT, déclamant. 

Qui m'eût dit qu'un rivage, au plaisir si funeste, 
Présenterait d'abord... 

(changeant de ton.) 

Je t'épargne le reste. 

Quelle chance de te rencontrer, ainsi au débotté! J'arrive 

dv) Paris. 

RAOUL. 

Et moi, je viens de faire une tournée dans les Vosges. 

ROBERT. 

Depuis le jour où nous sommes sortis de TÉcole polytech- 
nique, toi, le premier, moi..', un peu moins que le dernier, 
fruit sec ! qu'es-tu devenu? 

RAOUL. 

Ingénieur de seconde classe. Et toi ? 

ROBERT. 

Je suis toujours la même carrière. Je ne fais rien! Ne ris 
pas; celui qui ne fait rien... à Paris, est furieusement oc- 
cupé ! 

(il ?a s'asseoir à droite sur le canapé.) 
RAOUL, près du canapé. 

Eh bien I moi, j'ai parcouru TOcéan et la Méditerranée. 
On m'a envoyé en Amérique et en Egypte étudier l'isthme 
de Panama et l'isthme de Suez ; aujourd'hui je viens pour 
inspecter des travaux considérables à Plombières ; demain, 
je fais mon rapport, et, après-demain, je pars en mission 
pour l'Angleterre. 

ROBERT, s'asseyant près de Raoul. 

Quelle vie accidentée ! 

RAOUL. 

Oui... je n'ai pas le temps de m'ennuyer. 

ROBERT. 

Tu es bien heureux. Moi, je suis accablé de plaisirs. 
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RAOUL. 

C& n'est pas comme autrefois... à Técole. 

ROBERT. 

Quand nous sortions ensemble le dimanche et le mer- 
credi, chez notre correspondant, le Vice-amiral de Ligny. 
Quel brave homme ! Il se mettait toujours dans des colères 
épouvantables. C'était nécessaire à sa santé. 

RAOUL. 

Ce qui ne nous empêchait pas d'aller chez lui, ci assidû- 
ment, que nous finîmes par nous avouer loyalement... 

ROBERT. 

Que nous aimions tous les deux sa fille, la belle Ursule. 

RAOUL. 

Et je n'oublierai jamais que, pour moi, tu voulais y re- 
noncer. 

ROBERT. 

C'était tout simple. Je Taimais'tnodérément, et toi tu Tai- 
mais avec passion. 

RAOUL* 

C'est vrai! Heureusement elle nous mit d'accord en nous 
refusant tous les deux. Ah ! j'ai eu de la peine à me conso- 
ler... Kt toi? 

ROBERT. 

Je n'ai fait que cela. 

RAOUL. 

Moi, je croyais, de bonne foi, que jamais je ne l'oubhe- 
rais. 

ROBERT. 

Et il s^est trouve, un beau malin, c'est toujours ainsi, que 
tu en aimais deux ou trois autres? 

RAOUL. 

Non pas! une seule..* 



BOBBRT. 

Ce n'est pas pnideall On ne sait pas ce qui peut arriver. 
; les nouvelles amours? 

(s. u..«.) 

BAOUL, H leTnnl anHi. 

N'en parlons pas ! 11 est telle personne dont la fortune ou 
rang est si élevé, qu'on rougirait presque d'avouer ses 
péraoces. 

Ah I mon Dieu!... est-ce que tu serais épris, par hasard, 
I quelque grande dame... de quelque priiinesseT 

A peu près I 

UOBEBT. 

Tant pisi Leur cœur ne se donne qu'après vérification de 
res. Tu n'es pas assez armorié pour elles ! (Aptrcaiani r«r- 
)U<u.) TiensI tes jalons sont plantés. On vient te chercher. 
:spëre bien que nous nous verrons encore avant ton dé- 

.rt. 

Où demeures-tu^ 

BOBEBT. 

Rue... il n'y en a qu'une... au Lion-d'Or. 

BAOUL. 

Nous dînerons ensemble, j'irai te prendre. 

BOBBRT. 

Mais non , c'est impossible I J'ai à causer aujourd'hui avec 

m oncle... d'une affaire importante. 

RAOUL. 

Ton oncle Lamoriniére, Ion oncle le millionnairo ? 

BOBEBT. 

Oui, j'ai su qu'il était à Plombières. Il vient y chercher la 
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fontaine de Jouvence, et rétablir, pendant l'été, sa santé en- 
dommagée par les fatigues de Thiver. 

RAOUL. 

Eh bien ! Nous dînerons avec lui, à six heures. Je vous 
invite. 

ROBERT. 
G^est dit. (Raoul sort parle fond, à gauche. Robert s'assied à droite.) 

Tiens I mon oncle ! 

(Lamorinière entre par le fond,, à droite.) 

SCÈNE II. 
ROBERT, LAMORINIÈRE. 

LAMORINIÈRE, à on gardon de bain. 

Informez-vous si le vice-amiral de Ligny et sa fille comp- 
tent ce soir descendre au salon de conversation. 

ROBERT, é part. 

Comment ! L*amiral et sa fille sont ici ? 

LAMORINIÈRE, rappelant le gargon. 

Vous me préviendrez aussi quand mon bain sera prêt. 

(Apercevant Robert qui lui tourné le dos.) Un étranger ! (Le saluant.) 

Monsieur... (Le reconnaissant.) Mou nevcu Robert, à Plombiè- 
res I 

ROBERT, se levant. 

Bonjour, mon oncle ! 

LAMORINIÈRE. 

Me direz-vous pourquoi vous y êtes venu? 

ROBERT. 

Pour vous, pour vous seul, oncle ingrat ! 

LAMORINIÈRE. 

Jetais parti sans le dire à personne, à personne au monde. 
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ROBBRT. 

Excepté à Mélanie, votre gouvernante, qui m^aime beau- 
coup ; et, comme elle sait tout ce que vous faites... 

LAMORINIÈHE. 

Elle se vante. 

ROBERT. 

Non, mon oncle, les gouvernantes de vieux... (se repre- 
nant ) de garçous savent tous les secrets de leur maître, sur- 
tout ceux qu'on ne leur dit pas. 

LAMORINIÈRE, avec colère. 

Je donnerai à Mélanie son congé. 

ROBERT. 

Je vous en défie ! Ce serait elle plutôt qui vous mellrait à 
la porte. Voyez-vous, mon oncle, Mélanie serait madame 
de Maintenon, si vous étiez Louis XIV. 

LAMORINIÈRE, avec hameur. 

Eh ! morbleu ! Je ne suis pas Louis XIV, heureusement ! 
Enfin, voyons : pourquoi viens-tu me relancer jusqu'ici? Que 
veux-tu ? 

ROBERT. 

De l'argent 1 

LAMORINIÈRE. 

Encore! Tu veux donc manger ma fortune? 

ROBERT. 

Je le voudrais... je ne le pourrais pas! Nous vivons dans 
un temps où les grands parents mangent leur fortune eux- 
mêmes. Ce n*est plus comme autrefois : neveux et oncles sont 
du même âge! ils se rencontrent au Jockey-Club et dans les 
coulisses de TOpéra ; ils ont les mêmes goûts, les mêmes toi- 
lettes, souvent les mêmes passions. 

^ LAMORINIÈRE, mormorant. 

Témoin la petite Zoé, que tu m'as enlevée. 
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ROBERT, continuant. 

Telle est notre existence à tous deux, mon cher oncle ; par 
un amour immodéré de la jeunesse, vous ôtes resté des nô- 
tres, et vous vous êtes fait mon camarade. Choisissez donc ; 
voulez-vous que je m'adresse à mon camarade ou à mon 
oncle? 

LAHORLNIÈRE . 

Va-t- en au diable ! 

(il s'assied sur le canapé*) 
ROBERT. 

A mon camarade, je dirai : dans les romans ou au théâtre, 
c est gentil, c'est gai, d'avoir des dettes et des créanciers ; 
mais, dans la vie réelle, rencontrer à chaque pas un ma- 
nant qui, sous prétexte qu'il a une facture dans sa poche, se 
croit le droit de vous parler en maître, c'est gênant et humi- 
liant. Pour rétablir l'égalité et reprendre mon rang, une 
quinzaine de mille francs suffiraient peut-être dans ce mo- 
ment; mon camarade, prête-les-moi. 

LABfORINIERE, se levant. 

Jamais ! 

ROBERT. 

Vous aimez mieux que je m'adresse à mon oncle? Alors je 
lui dirai : vous avez cinquante à soixante mille livres de 
rentes, vous êtes garçon, je suis votre seul héritier... 

LAMORINIÈRE . 

Eh bien! Mon héritier aura, après moi, ma fortune; il sera 
assez riche. 

ROBERT. 

Riche! Mais c'est votre fortune qui, jusqu'à présent, m'a 
miné. Orphelin de bonne heure, j'aurais pu, comprenant la 
nécessité du travail, faire mon chemin comme tant d'autres, 
comme Raoul de Mornas, mon ami d'enfance; mais au col- 
lège, mais à l'École polytechnique, mes camarades me di- 
saient tous : A quoi bon étudier? Tu as un oncle millionnaire ! 



s le inonde, même refrain : A quoi bon entrer surnumé- 
9 à la Cour des comptes ou au Conseil d'Ëlatt Voas avez 
Dncle millionnaire I 

LAMOBIMÈBE. 

al-ce ma faute? 

BOBERT. 

'ui. En me montrant toujours vos millions en perspective, 
s m'avez habitué à ne rien faire, vous m'avez donné 1c 
t du luxe et des plaisirs ; et si, en échange de mon pi- 
loine, mangé en deux ans, j'ai acquis quelques vices, 
t à vous, mon oncle, que je les dois. Qui m'a conduit t 
léra? 

UMoaiNIÈBE, IDDInHé. 

'est moi ! 

ROBERT. 

lui m'a présenté à ces dames ? 

LAHOfiraiÈRE, tlBtt«. 

'est moi, pardieu ! 

ROBERT. 

>ui m'a donné la tentation et la facilité de faire de^ 
es? 

LAHORINIÈRB, TiTumenl. 

e n'est pas moi ! 

ROBERT. 

i, mon oncle, vous, toujours vous ; car il n'y a pas on 
rier qui ne m'ouvrit d'abord sa caisse en disant : « Son 
le est millionnaire I » Voilà ce que vos millions m'ont 
lé ! Convenez avec moi qu'ils me doivent bien une io- 

LAHORIHIÈRE. 

on, morbleu I... je n'en conviendrai pas! Est-ce que cela 
regarde? 

(il •'■uiDd i la UUe de ganikt.) 



r^ 
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ROBERT, debout, de l'autre côté de la table. 

Eh bien! si j'étais à votre place... ce n'est plus au cama- 
rade, c'est à l'oncle que je parle, si j'étais à votre place, je 
me prêterais cent mille écus pour m'établir ou pour m'ache- 
ter une charge ; ce serait beau ! 

LAMORINIÈRE. 

Mais ce serait cher. Cependant tu les auras. 

ROBERT. 

Vous me les donnez. 

LAMORINIÈRE. 

Je te les promets, à une condition. 

ROBERT. 

Laquelle ? 

LAMORINIÈRE. 

C'est que tu te marieras. 

ROBERT. 

Moi !... Ah çà! mon oncle, qu'est-ce que je vous ai fait? 

LAMORINIÈRE. 

Cela t'apprendra à me demander de l'argent, (u se lève. 
— En confidence.) Si tu te laisscs guider par moi, il y a ici à 
Plombières, en ce moment, plusieurs partis qui me con- 
viendraient fort. Un entre autres... 

ROBERT. . 

Que je devine et dont nous parlions tout à Theure avec 
mon ami Raoul. Eh bien ! ma foi, mon oncle, mademoiselle 
Ursule est une fort belle personne. 

LAMOkiNlÈRE, étonné. 

Hein ! que me dis-tu là ? 

ROBERT. 

D'un esprit supérieur, d'un caractère angélique. En sor- 
tant du collège, je voulais l'épouser. Vous savez qu'on sort 
toujours du collège avec une passion au cœur et une tra- 
gédie en portefeuille. 




/, 
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LAUOniNIEHE, hauuiinl les «piul^i. 

Quelle folie I D'abord, ce n'est pas d'elle qu'il s'agit. 

Tant pis I Folie pour folie, il semble que celle-là me con- 
vient mieux qu'une autre. D'abord elle n'est pas de la pre- 
mière jeunesse, cela me va ! Vingt-wnq ans ! 

LAHORINIÈKE, ntlintiiliriinieiii. 

Vingt- neuf. 

noBEHT. 

Allons donc I 

LAUORINIÈRE. 

Elle les avait dëjà l'année dernière, elle les a encore 
celte année ; désormais elle les aura toujours. C'est la der- 
nière limite d'âge, la limite infranchissable pour toute de- 
moiselle qui n'est pas encore mariée , et quant à celle 
t>oalé angélique que tu lui supposes, je crains que les illu- 
sions ne soient encore bien grandes. Son père, le vice- 
amiral, est d'une nature irascible, et elle tient de son pc^re. 

ROBEKT. 

Bile m'a toujours semblé la douceur même. 

LAIIORIMÈKE. 

Avec toi, ou dans le monde, je le crois sans peine. Les 
demoiselles, vois-tu bien, tant qu'elles sont à la fleur de 
l'âge, tant qu'elles ont encore quelques chances probables 
de trouver un mari, sont douces, aimables, prévenantes; 
elles portent avec elles la bonté et la grâce, comme le ro- 
sier porte des roses... pour tout le monde ! Mais, à mesure 
que les printemps s'accumulent, que les jeunes gens de- 
viennent rares et les maris invisibles, le caractère de la 
jeune personne change, sa douceur s'altère, son humeur 
s'aigrit : c'est tout naturel. Tous les fruits veulent être 
cueillis à temps ; si l'on tarde trop, ils perdent peu à peu 
leur goût et leur parfum. Ursule n'eu est pas encore lA, i! 
s'en faut ; mais elie a déjà trop attendu. Fière de soji es- 
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prit, de son mérite, de sa beauté, elle a commencé par re- 
fuser d'excellents partis. 

ROBERT. 

Moi; d'abord, et mon ami Raoul. 

(il va s'asseoir sur le canapé.) 
LAMORINIÈRE. v 

Dans ses prétentions ambitieuses, il ne lui fallait pas 
moins qu'un rang élevé et un titre, réunis à une immense 
fortune ! Aujourd'hui, elle serait moins difficile ; mais, à 
force d'avoir voulu choisir, elle voit diminuer les objets de 
choix, les rangs s'éclaircissent, elle a peine à cacher son 
dépit et, quoique toujours aimable et affectueuse, sous ses 
phrases les plus caressantes, sous ses périodes les mieux 
arrondies, on sent percer l'humeur anguleuse de la fille de 
trente ans, furieuse de n'être pas mariée, jalouse du bon- 
heur d'autrui, pâlissant à la vue de la corbeille de mariage 
de sa meilleure amie ; mais, calme et patiente, rien ne la 
décourage. Dans le monde, elle est charmante avec les 
vieilles femmes... qui ont des fils, avec les jeunes filles... 
qui ont des frères; et, dernièrement encore, pendant toute 
une soirée, elle a été adorable d'esprit et de grâce avec un 
duc, un grand seigneur marié qu'elle croyait veuf. 

ROBERT. 

Qu'en savez-vous ? 

LAMORINIÈRE. 

C'est moi qui le lui avais dit... par erreur. 

ROBERT, se levant. 

Expliquez-moi alors comment vous, mon oncle, qui pensez 
tant de mal d'Ursule, vous êtes toujours auprès d'elle si at- 
tentif, si galant 1 Toujours des bonbons, des bouquets, en- 
lin, mille petits soins que l'on ' n'accorde guère qu'à une 
personne qu'on estime et qu'on aime. 

LAMORINIÈRE, le regardant en riant. 

Tu n'es qu'un écolier. Par système, par goût, et peut- 
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ôlre par prudence, je me suis voué au célibat, comme Ur- 
sule au mariage. Nous sommes donc ennemis. A cela près, 
et mariage à part, je suis comme toi, je trouve Ursule char- 
mante. 

ROBERT, étonné. 

Eh bien ? 

LAMOniNIÈRE, trôs-fat. 

Eh bien !... On ne sait pas ce qui peut arriver. 

ROBERT, d'un oir de reproche. 

Comment ! mon oncle?... 

LAMORLMÈRE. 

Je ne lui veux pas de mal... au contraire! Ambitieuse et 
flore, elle a placé sa vertu sur un piédestal très-élevé, afin 
qu'on ne puisse y atteindre, et qu'on Taperçoive de plus 
loin. Mais qu*un jour, comme Anne, ma sœur Anne, elle 
ne voie plus rien venir... alors, dépitée, furieuse, elle des- 
cendra, comme beaucoup d'autres, du piédestal. Et pour 
rhomme habile qui saura profiter de Toccasion... 

ROBERT, arec indig:nation. 

Permettez-moi de vous appeler mon coquin d'oncle. 

LAHORINIÈRE. 

Pourquoi ? 

ROBERT. 

El la morale ? 

LAMORINIÈRE. 

Celle de La Fontaine. Toute fille trop difficile qui ne cher- 
che à se marier que par ambition ou par calcul, dit La 
Fontaine, risque souvent d'être punie. La punition, ce sera 
peut-être moi. 

ROBERT, de même. 

C'est le comble de la rouerie 

LAMORINIÈRE. 

Dis : de Texpérience ! 
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ROBERT. 

iMon oncle, vous me perdez ! 

(Le garçon de bain parait à droite et fait signe à Lamorinière, qui va lui 
parler, et rejoint ensnîte son neveu dans le jardin. Ils s'y promènent 
en causant.) 



SCENE m. 

URSULE, entrant par la gauche ; LAMORINIÈRE et ROBERT 

dans le jardin au fond. 

URSULE, avec agitation. 

Madame ! madame ! C'est la première fois qu'on m'a ap- 
pelée ainsi ! C'est bien à moi que le marchand a adressé 
ce mot I J'étais seule dans sa boutique, par bonheur... et 
personne ne l'a entendu ; mais on pouvait l'entendre. Il n'y 
a plus moyen de différer; il est temps... il est temps I Men- 
Icndre nommer madame, et de bonne foi, et par quelqu'un 
qui croyait me faire honneur 1 Ah I j'étais furieuse ; je le 

Sms encore 1 (Apcreerant M. de Lamorinière et Robert, qui rentrent 
par la porte du fond à gauche, et prenant un ton doucereux.) Ah ! 

monsieur de Lamorinière 1 Eh I je ne me trompe pas 1 son 
neveu, notre ami d'enfance, monsieur Robert... Ahl je suis 
dans un jour heureux. 

ROBERT. 

Je suis bien coupable, d'aller si rarement vous voir à 
Paris. 

URSULE. 

Taisez-vous ! Taisez-vous 1 Je n'ai jamais le temps de 
gronder mes amis. Absents, je les défends, et présents je 
leur pardonne. 

ROBERT. 

Qu'est-ce que je vous disais, mon oncle ! Toujours la 
môme, toujours charmante ! 
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LAMORINIÈRE. 

Est-ce que je te disais le contraire ? 

URSULE. 

Mais qu'est-ce qui vous amène aux eaux? Seriez-vous ma- 
lade, souffrant?... 

ROBERT. 

Non, vraiment. 

(U remonte an peu au fond.) 
LAMORINIÈRE, prenant Ursule à part. 

C'est moi qui l'ai engagé à venir, pour une importante 
affaire, où j'aurai besoin de la protection de votre père et 
de la vôtre... de la vôtre surtout. 

URSULE 

La mienne?... C'est accordé. Parlez vite. 

LAMORINIÈRE. 
plus tard.. . (a demi-voix, jetant un coup d'œîl sur Robert.) quand 

il ne sera pas là. 

URSULE. 

Eh, mon Dieu ! Quel air mystérieux ! (voyant Lamoriaière, 
qui lui offre une boite de bonbons.) Et quelle galanterie ! 

LAMORINIÈRE. 

Mon tribut ordinaire. 

URSULE. 

Toujours des douceurs, monsieur de Lamorinière ! Je 
fais, grâce à vous, provision de pastilles. 

LAMORINIÈRE, bas à Robert. 

Viens, suis-moi, c'est l'heure de mon bain. Je t'explique- 
rai en route mes combinaisons et mes espérances matrimo- 
niales. 

(Tous les deux sortent après avoir salué Ursule, qui leur rend une ré\'é> 

rence gracieuse.) 
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SCENE IV. 
URSULE, puis L^AMIRAL. 

URSULE. 

Ah! Quel courage et quel ennui d'être aimable et gra- 
cieuse quand on sèche d'impatience et de colère. Voici le 
milieu du jour, l'heure où l'on se réunit dans les salons, et, 
depuis ce matin, impossible de voir mon père, impossible 
de le prévenir des événements importants qui se prépa- 
rent... (Apercevant Tniniral qui sort de rappartement, à droite.) Ail ! 

enfin, c'est bien heureux ! Où étiez-vous donc, mon père ? 

l/AAimAi.. 

J'étais sorti avec Hélène, ma pupille, que je viens de 
laisser au salon avec la femme et la fille de mon médecin. 

URSULE. 

Vous donnez le bras à Hélène, et moi qui, ce matin, avais 
des empletïes à faire, j'ai été obligée de sortir seule. 

L AMIRAL, avec confiance. 

Je ne suis pas inquiet. Tu sais très-bien te protéger loi- 
même. 

URSULE. 

Certainement... mais vous n'avez pas le tact de compren- 
dre qu'il faut que j'aie encore l'air d'être protégée... qu'il 
faut, puisque je dois tout vous dire, qu'on me suppose tou- 
jours dans l'âge où l'on a besoin de protection. 

l'amiral. 
Va-t'en au diable avec tes précautions, tes restrictions, 
les recommandations ; c'est à perdre la tête. 

.URSULE. 

.Mon père, écoutez-moi ; vous vous fâcherez après. 
I. — IX. 8 
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L AMIRAL. 

Et moi, morbleu ! je veux commencer par me fâcher et 
je me fâcherai. 

URSULE. 

Pour faire manquer mon établissement. 

L*AMIRAL. 

Non I noni Ce mot-là seul apaise toutes les tempêtes ! J'ai 
tant d'envie de te voir mariée, que, pour y réussir... (atm 
coiàM.) je me priverais de tout, même du plaisir de me 
mettre en colère. 

URSULE. 

Mon père... au nom du ciel I 

L*AMIRAL. 

Du jour de mon veuvage, j*ai cru que j'aurais liberté com- 
plète... Ah! bien oui, avec toi, je suis en tutelle, en escla- 
vage. Non-seulement je suis obligé de me taire, mais c'est 
toi qui me grondes, c'est toi dont le caractère... 

URSULE, ayee effroi et lui mettant la main sur la bouche. 

Si Ton vous entendait 1... 

L AMIRAL, baissant la yoix, avec frayeur. 

C*est vrai I Dès que votre fille est à marier, on ne peut 
plus se plaindre d'elle, il faut crier partout ses perfections. 

URSULE. 

Quand il y a du monde ; mais en tôte-à-téte... 

l'amiral. 
Nous ne sommes jamais en téte-à-tête !... Tous les jours, 
à Paris, des bals, des soirées, malgré mon asthme et ma 
goutte, tous les jours, nouveau courant qui nous entraîne 
vers un mariage en perspective, que Ton poursuit sans 
cesse et qu'on n'atteint jamais. 

URSULE. 

Parce que vous ne me secondez pas. 
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l'amibal. 
Je ne fais que cela. 

URSULE, arec impatience* 

Récemment, par exemple... vous étiez malade, trôs-bien! 
Nous venons aux eaux pour votre santé, à merveille 1 Mais 
pourquoi faire sortir de son couvent, sans me consulter, et 
emmener avec nous Hélène, qui a dix-sept ans 1 Quelle 
faute ! Dix-sept ans ! 

L*AHIRAL. 

Je voulais donner quelques distractions, quelques plaisirs 
à cette jeune fille qui, après tout, est ma pupille. 

URSULE. 

Je le sais; mais elle est jeune, mais elle est jolie, mais 
elle a deux ou trois millions de dot ! Gomment voulez-vous 
que je me marie tant qu'elle sera là près de moi? C'est im- 
possible, une jeune fille de trois millions 1 

l'amiral. 
Je n'y avais pas pensé. 

URSULE. 

Vous ne pensez à rien. Que nous l'ayons placée dans le 
plus riche couvent de Paris, à la bonne heure ! Que j'aille 
souvent la voir, c'est au mieux ! car elle est charmante et je 
l'aime, cette chère enfant, mais pas ici. 

l'amiral. 
C'est donc cela... 

URSULE. 

Vous ne comprenez jamais. Vous ne comprenez pas qu'elle 
a le temps d'attendre et que je ne l'ai plus. Savez -vous que 
ce matin on m'a appelée madame ? 

l'amiral. 
Ce nom que tu désires tant ! 

URSULE. 

Tenez, mon père, je vous dirai à mon tour : Ne me mettez 
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pas en colère, mais écoutez- moi. (Elle s'assied et le fait asseoir à 

gauche près d'elle.) Yous m*écoutez, n'est-ce pas? Je vous ai 
parlé à Paris du marquis de ViUiers, celui qui avait dans le 
monde une réputation d'idiotisme... 

l'amiral. 

Et dont tu as pris un soir la défense avec tant d'esprit, 
que depuis ce temps -là il passe pour un homme spirituel. 

URSULE. 

Aussi il m^adore, il célèbre partout mes louanges, et il est 
ici aux eaux avec sa famille. 

l'amiral . 
Un marquis!... 

URSULE. 

Je vous en préviens pour que vous glissiez dans la con- 
versation quelques mots de nos tendances, de nos goûts 
aristocratiques ; vous comprenez ? 

l'amiral. 

Je comprends, nous naviguons en plein faubourg Saint- 
Germain. 

URSULE. 

Bien I Vous verrez aussi^ tout à Theure M. Van Nieuven, 
un riche fabricant belge, très-assidu auprès de moi. A celui- 
là vous parlerez de la simplicité de nos goûts et de nos 
mœurs... de nos tendances bourgeoises. Surtout n'allez pas 
confondre, comme cela vous est arrivé une fois ! 

l'amiral. 
Tous les deux sont donc sur les rangs ? 

URSULE. 

Il y en a un troisième, peut-être ! je dis peut-être ! Le 
neveu de M. de Lamorinicre. Robert vient ici appelé par 
son oncle, qui nous demande un entretien à vous et à moi. 
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L AMIRAL. 

Mais tu as déjà refusé Robert il y a ciaq ou six ans, sous 
prétexte qu'il était mauvais sujet et qu'il n'avait rien. 

URSULE . 

Il peut changer, se corriger, et si son oncle, devenu gé- 
néreux, lui assurait seulement la moitié de sa fortune... 

l'amiral. 

U est de fait que la fortune corrige bien des choses... (ii 
se lèye.) Et à propos de pauvres prétendants ou de préten- 
dants pauvres" refusés par loi, sais-tu qui j'ai rencontré ce 
matin?... Raoul de Mornas. 

URSULE, émuo; se levant. 

Raoul ! VOUS en êtes sûr? 

l'amiral. 
Vois plutôt son nom sur la liste des nouveaux arrivés. 

(il va à la table du fond et parcourt le registre des voyageurs.) 

URSULE, à part. 

Raoul de Mornas... Tami de mon enfance, le seul dont le 
souvenir ne m'ait jamais quittée, (a l'amirai.) Vous l'avez 
vu? vous lui avez parlé? (vivement.) Est-il marié?... 

l'amiral, â part. 

Toujours sa première question. (Haut.) Non, mais cela ne 
tardera probablement pas. Il est chargé de travaux impor- 
tants et en passe maintenant d'arriver à tout. Encore un qui 
t'adorait, que j'aurais accepté, moi, et que tu as refusé, sans 
savoir pourquoi. 

URSULE. 

Si seulement il avait eu quelque commencement de for- 
tune 1 

l'amiral. 

Est-ce que tu y penses encore? 

URSULE. 

Toujours! 

8. 
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l'amiral. 

Et le fabricant belge, et le marquis, et Robert; qaatre 
maintenant I c'est à ne pas s*y reconnaître. 

UESULE. 

Taisez-vous, voici l'heure de la réunion. 

L AMIRAL, regardant. 

Oui, la foule envahit tous les salons... on danse déjà. 

(Des groapeft qui se promenaient doni le jardin entrent dans le salon ; on 

cause, on Ut les jonmanx.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes; HÉLÈNE, LE MARQUIS, M^i^DE SAINT-PRIX, 
LA BARONNE. LAMORINIÈRE, M. VAN NIEUVEN, en 

trant par la droite. Mademoiselle de Saint-Prix va s'asseoir sor le 
canapé. 

HÉLÈNE, allant à Ursule et à l'amiral. 

Mon cher tuteur ! Ma chère Ursule ! si tu savais combien 
j'ai déjà reçu d'invitations. 

URSULE, à part. 

Je le crois bien. Trois millions de dot ! (Haut.) Tu n'es pas 
raisonnable, tu ne te ménages pas, prends garde d'avoir 
froid. 

LE MARQUIS, s'avancent. 

Toujours occupée des autres, mademoiselle. 

URSULE. 

Ah I vous étiez là, monsieur le marquis, (s'adressent à rami- 
rai ) Monsieur le marquis de Villiers, mon père... (Les deax 
hommes se saluent.) Et mademoiselle de Saint-Prix, sa cousine, 
la nièce du ministre. 

M"« DE SAINT-PRIX. 

Mon amie de pension. 
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URSULE. 

A la maison impériale de Saint-Denis. (EUe ya s'atseoir lor 

le canapé, è droite» près de mademoiselle de Saint-Piix. Hélène est assise 
i gauche. Présentant à l'amiral un jeune homme blond qui la salue*) 

Monsieur Van Nieuven, mon père, un négociant belge. 

l'amiral, à part. 

Très-bien, rappelons- nous la recommandation. 

(il s'éloigne en causant avec M. Van Nieuren. On entend le piano qui 

joue un quadrille.) 

LE MARQUIS, à Ursule. 

Mademoiselle Ursule veut-elle être de notre quadrille et 
m'accepter pour cavalier? 

URSULE. 

Très-volontiers. 

UN JEUNE HOMME, à Hélène. 

Mademoiselle veut-elle me faire l'honneur?... . 

LE MARQUIS. 

Nous vous ferons vis-à-vis. 

URSULE, à part. 

J'aime autant qu'Hélène ne soit pas de la contredanse. 

(Allant è Hélène qui se 1ère, d'un ton affectueux.) NOU, nOU, tU te 

reposeras pendant celle-ci, je l'exige, tu m'es confiée, tu es 

ma fille. (Se reprenant vivement.) Tu CS ma Sœur. 

(Elle sort par la droite en donnant le bras au marquis. Le jeune homme 

ta inviter mademoiseUe de Saint-Prix et sort avec elle* Lamorintère 

reste près d'Hélène.) 

HÉLÈNE. 

Chère Ursule! s'occuper ainsi de ma santé... est-elle 

bonne ! (Se retournant vers Lamorinière.) Mais tOUt le moudc OSt 

si aimable pour moi; vous aussi, monsieur! 

LAMORINIÈRE, d*nn air galant. 

La jeunesse dans sa fleur et dans son inexpérience est si 
intéressante!... C'est ce que me disait tout à l'heure mon 
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neveu Robert, (a part et regardant autour de lai.) OÙ donC CSt-U? 

Je lai avais recommandé de ne pas la quitter. (Haut.) Mon 
neveu Robert, vous l'avez remarqué, un jeune danseur qui 
a polké avec vous?... 

HÉLÈNE. 

Il y en a beaucoup. 

LAMORINIÈRE. 

Et tous, surtout mon neveu, étaient dans le ravissement, 
dans Fenthousiasme. 

HÉLÈNE. 

Encore! C'est là ce qui me gêne, moi, pauvre pension- 
naire ; je ne suis déjà que trop timide, trop gauche, et on a 
la bonté de m'accabier de compliments qui me rendent plus 
gauche encore ! Au lieu de rire et de m'amuser comme j'y 
serais toute disposée, je suis obhgée de baisser les yeux et 
de balbutier des remercîments dont jamais je ne peux me 
tirer à mon honneur, c'est très-ennuyeux. 

LAMORINIÈRE, à pari. 

Une faute que j'ai feite ! (Haut.) De sorte que vous trouvez 
que vos danseurs ont... 

HÉLÈNE, riant. 

Une façon de danser très-singulière. J'en ai vu quelques- 
uns qui levaient les yeux au ciel. 

LAMORINIÈRE. 

En vérité I (a part.) Ça ne m'étonne pas. 

HÉLÈNE. 

Un entre autres qui soupirait très-fort. 

LAMORINIÈRE, froidement. 

11 était asthmatique. 

HÉLÈNE, ingénument. 

Non, il avait l'air bien portant et dansait à merveille. 

LAMORINIERE. 

De mon temps on dansait le pas du zéphir, mais celui da 



soup^^cst plus original, (a put.) Kit riod i 
a'ap^^s pas... Ali I enfiu, le voilà! 



î, LAMORINIÈRE, ROBERT, „ 

HÉLÈNE, BOOtiinl. 

lOD valseur de tout à l'heure. 



LAMOBIMERE. 

Bus l'avez remarqué? 

HÉLÈNE. 

Cerlaioement. 



BBus 

K LAUORINIÊBE, i part. 

' la bonne heure I 

HÉLBNB. 

abord, en valsant, il a mauquiS me faire tomber. 

UaORINlÈRB. 

aladroit I 

ROBERT. 

lil C'est mademoiselle qui m'a soutenu ; c'est ua service 
je n'oublierai jamais. 

HÉLJiNE. 

. puis, ce qui aurait sufli pour me le faire distinguer, il 
l'a pas fait nn complimeot... pasiun seul. 

HOBEBT. 

îst ma foi vrai, je n'y ai pas pensa. 

LAIiORlNlÈRE. 

. as bien fait. 

HÉLÈNE. 

revanche, et ce qui vaut l)icn mieux, monsieur a été 
imusant; on n'est au bal que pour s'amuser. 
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LAMOBINIERE. 

Sans doute. 

HÉLÈNE. 

Et puis, il s'est trouvé dans la conversation que nous étions 
déjà d'anciennes connaissances. 

LAMOniNlÈRE. 

En vérité ! 

ROBERT. 

Sans nous connaître. 

LAMORINIÈRE. 

Gontez->moi donc cela ! 

ROBERT. 

Mademoiselle, en revenant des colonies avec sa vieille 
gouvernante, a fait la traversée... une traversée de vingt 
jours, avec un jeune homme de mes amis. 

HÉLÈNE. 

Qui nous a protégées, qui a veillé sur ma gouvernante et 
moi, comme si nous avions été de sa tamille ; il nous a pro- 
digué les soins les plus empressés, les attentions les plus 
délicates... 

LAMORINIÈRE. 

Et qui âùïLC ? 

ROBERT. 

Raoul de Mornas ! Mon ancien camarade ! Si bon enfant, 
si aimable, cela no m'étonne pas ; oui, mademoiselle, nous 
étions tous comme cela à TEcole polytechnique. 

HÉLÈNE. 

Ah ! vous y étiez tous les deux ! 

ROBERT. 

Oui, et nous en sommes sortis ensemble... lui, ingénieur, 
et moi, fruit sec. 

HÉLÈNE. 

Fruit sec? 



LA FILLE DE TRENTE ANS 143 

ROBERT. 

C'est UDC dénomination^ un titre. 

LAUORINIÈRE. 

Honorifique ! 

ROBERT. 

Qui n'oblige à rien I Tandis que Raoul s'est cru obligé, 
bon gré mal gré, à devenir un homme de talent, attendu 

qu'il était sans fortune. (En ce moment Ursule est ramenée è sa place 
par le marquis. Il la saine et s'éloigne. Robert continuant.) C'est 06 

que lui-même me disait ce matin. 

HÉLÈNE, émae. 

Il est à Plombières ? 

l'amiral, entrant par le fond À ganche arec Raoul. 

Venez, venez, mon cher Raoul... 

(Ursule et Hélène font un*mon?ement.) 

l'amiral. 

Je ne suis pas le seul ami que vous trouverez ici. 

ROBERT, s' avançant vers Raoul. 

Moi d'abord, et d'autres encore. 

(il remonte avec Lamorioière et sort avec lui par le fond.) 
l'amiral, présentant Raoul à Ursule. 

Ma fille. 

RAOUL, rivement. 
Ah 1 mademoiselle ! (U s'est avancé pour saluer Ursule, qui lui 
fait In révérence en baissant les yeux. Raoul aperçoit près d'elle Hélène qui 
lai fait aussi la révérence. U tressaiUe et so remet avec peine de son 

trouble. — A part.) cicl ! Hélène I 

URSULE, levant les yeux et regardant Raonl. 

Ah ! comme il est ému ; il ne m'a pas oubliée. 

RAOUL, A Tamiral. 

Je ne puis vous dire, monsieur, ce que j'éprouve on re- 
trouvant les amis qui, à mon entrée dans le monde, m*ont 
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ac^.ueilli avec laol de bonté que leur Tamille me semliiaii la 
mienne..- alors da moins. 

UBSCLE, lui tendanl lu moio. 

Et toujoaral (a nne dîme qui ■-«■1 opproctita d'oiie.) Ah ! ma- 
dame la baronne! 

LA BAnONNB. 

Ha chère Ursule, que je suis aise de yous voir. On dit 
que vous vous mariez... est-ce vraiî 

(EIIm l'élsignant en canunl.) 
HÉLÈNE, iiiiw (Dr le cfiupé. 

Je suis donc la seule que monsieur Raoul ne reconnaisse 
Que dilcs-vous, mademoiselle? 

HÉLÈNE. 

Il oublie promptemenl ceux qu'il a obligés ;lieurenscnieal 
ceux-là oni plus de mémoire que lui. 

RAOUL. 

Prouvez-le-moi en ne me rcfusanl pas la faveur d'une 
v.iisc, 

IIÉLÉNB. 

J'ai reçu, monsieur, six invitations ; mais, en apprenant 
I ;) l'Iieurc, par M. Roberl, votre ami, que vous éliei ï 
nibiiîrcs, cl que probablement vous viendriez ce malin au 
m... [a demi-Yoii.) je vous ai réservé de moi-môme un 
r de faveur... Voilà comment j'oublie. 

nAOTJL, i part. 

i cliarmanlc I Si adorable et si riclie, quel dommage ! 
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L AMIRAL, à Ursule. 

J*ai à te parler. 

URSULE, a ramiral. 

Que me voulez-vous ? 

L AllIRAL, allant s'asseoir i ganche ayec Ursule. 

Deux mots très-importants. Do tes trois ou quatre préten- 
dants, il y en a un, je t'en préviens, auquel il ne faut plus 
songer. 

URSULE. 

Lequel ? 

l'amiral. 

Le fabricant belge. Je viens de causer avec un banquier, 
un ami à moi, qui connaît parfaitement ses affaires : elles 
sont dans un état déplorable. 

URSULE. 

Ce n'est pas possible ! 

l'amiral. 
Il nous en donnera les preuves. Le voici. Tais- toi. 

URSULE. 

Je n'ai plus rien à lui dire. 

(^M. Tan Nieuren, Tenant du salon de droite, s'avance en ce moment^ 

s'incline et invite Ursule à danser.) 

URSULE^ d'un ton sec. 

Je ne danserai plus de la matinée, monsieur. 

(Van Nieuven sort.) 
l'amiral, à part. 

Encore une déception ! 

(Entre dans ce moment le marquis donnant le bras A M. de Lamorinière.) 

LE MARQUIS. 

Oui, mon cher, c'est un ange ; et, quant à moi, je ne 
saurais trop le redire. 

l'amiral. 

De qui donc parlez-vous ainsi, monsieur le marquis ? 

ScBiBB. — Œuvres complètes l'« S^rifî. — 9™« Vol. — 9 
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De votre fille. 

DBSDLE. 

De moi I 

IB HARQUIS. 

Ha protectrice, mon bon ange ! Je suis de l'avis de cetii 
qui m'accordent peu d'espril : je n'en ai pas du tout. J'avab 
cette réputation près des dames, et, par un motif que je ne 
puis m'expliquer, si ce n'est par la difficulté même de 11 
cause, vous avez entrepris de défendre la mienne devant 
Horteose de Saint-Prix, ma cousine, que j'adorais. 

URSULE, ST*C dépit. 

Ahl 

LE IfAAQUIS. 

Et qui jamais n'avati jeté un regard sur moi, taot elle m'en 
croyait peu digne. Mais, persuadée par vous et par votre 
éloquent plaidoyer que je suis un des hommes les plus spi- 

luels de France, et que ma timidité seule m'empêche de le 
prouver, elle vient de m'avouer à l'instant qu'elle m'époa- 

il sur parole. . . c'est-a-dire sur la vôtre. Voilà ce que je 

ms dois. 

LUIOBlNlÈtlB. 

C'est délicieux I 

LB MARQUIS. 

C'est-à-dire que ma femme et moi nous vous devons tonl, 
et que nous entendons bien ne pas mourir insolvables; met- 
tez notre amitié à l'épreuve, et vous verrez. Le mariage 
n'aura lieu qu'à notre retour à Paris ; mais nous espérons 
que monsieur l'amiral et sa fille seront des nôtres. Adieu I 
Je voulais, avant tout, vous remercier. Je cours rejoindre 
ma faute et ma cousine, et les reconduire chez elles. 

(il ion p» la tDDd recDDduil pur Lamoriiiitre. ) 
l'aUIRAL, bai i Vonls. 

Et de deux I 



♦ > 



r"- 



LA FILLE DE TRENTE ANS 14T 

URSULE y do même. 

Qu'il se marie, peu m'importe. D'autres me restent. 

■LAMORINIÈRE, reTonant. 

C'est admirable ! Voilà une aventure qui, à Plombières, 
et à Paris, vous fera un honneur infini, sans compter que vous 
obtiendrez par le jeune ménage tout ce que vous voudrez. . . 
mademoiselle de Saint-Prix est la nièce d'un ministre, (s'ap- 
prochant d'Ursule.) Ce mariage si heureux ne peut inspirer que 
des idées d'union et de ménage, et m'amène tout naturelle- 
ment au sujet dont je voulais parler ce matin à vous et à 
M. votre père. 

URSULE. 

Eh! mon Dieu! de quoi s'agit-il donc? 

LAMORINIÈRE. 

De mon neveu, comme nous disons vulgairement, nous 
autres oncles, de mon coquin de neveu. 

URSULE. 

De M. Robert? 

LAMORINIÈRE. 

Franchement, il vaut mieux que sa réputation. Je sais 
que vous l'avez repoussé autrefois... peut-être alors aviez- 
vous raison... peut-être ses défauts étaient-ils plus grands 
que son amour... quelque grand qu'il fût, mais il est bien 
changé. 

URSULE. 

Je le crois-; je le disais ce malin à mon père. 

L AMIRAL, se rappelant. 

Oui, oui ! 

LAMORINIÈRE. 

Oui, il a de l'entrain, de la gaieté, de l'esprit. 

URSULE. 

Mieux encore, de la loyauté et de la franchise. 




LAUOBINIERG. 

Vous le pensez î 

URSULE. 

J'en répondrais. 

LAHORINI^RB. 

Eh bien I Daignez me seconder dans la demande qae je 
eux, el que je n'ose adresser à l'amiral. 
l'amiral. 
Qu'est-ce? De quoi a'agil-il î 

LAUORINIÈRE. 

Si vous voulez faire avec moi un tour de parc î 

l'ahiral. 
A vos ordres. C'est déjà une chance de succès, si ma fille 
tst pour vous. 

URSULE, bdiiiant l« jeu- 

C'est vous scdI, mon père, que cela regarde. 

LAUOHINIÈHB, Eniemeilt. 

Gomme lulenr de mademoiselle Hélène, sans doule 1 

URSULE, a part. 

Tuteur ! 

l'ahIHAL, lurîeni. 

Tuteur ! 

URSULE, bti, i l'imirDl. 

Ne consealez pas I 

LAUORINIÈRE, pnaiint sod brna Miii ctlul d« l'uni»). 

Venez, venez, mon cher. 

l'ahiral, b>8 i Vnalt. 

Et de trois I 

[|[i •'«loigDsnl (OUI dsoi pur la tond I dniU.] 
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URSULE, puis HÉLÈNE. 
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URSULE. 

H a raison ! Trois mariages manques en une demi-heure ! 
Raoul me vengera d'eux tousl II le faut!... il le faut!... 

(Elle s'assied sur le canapé Â droite ; apercerant Hélène qui sort de la 
salle de bal.) Ah 1 te VOilà. 



HELENE. 



Je te cherchais. 



URSULE. 

Pourquoi î 

HÉLÈNE, t'asseyent près d'elle. 

J'ai besoin d'un bon conseil, que je ne puis demander 
qu'à toi. 

URSULE. 

Parle. Tu sais, chère enfant, si je te suis dévouée. 

HÉLÈNE. 

Ohl oui, je' n'en doute pas I Et c'est pour cela..< 

URSULE, la pressant. 

Eh bien?... 

HÉLÈNE, timidement. 

* Eh bien... c'est une idée qui m'est venue, je voudrais... 
je voudrais me marier. 

URSULE, virement. 

Très-bonne idée ! (a part.) Qui fait disparaître les dan- 
gers de la concurrence. (Haut.) Cherchons donc à nous deux 
et faisons un choix. 



HELENE. 



J'ai choisi. 



m'.'i 
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URSULE. 

Ah ! le plus difficile est fait. Et comment ne m'as-tu pas 
encore parlé (souriant.) de lui ? 

HÉLÈNE. 

Je ne sais. Autant j^aimais à y penser seule, autant j'é- 
prouvais d'embarras à en parler. 

URSULE. 

C'est que tu l'aimais, Hélène. 

HELENE. 



Tu crois? 

Tu l'aimais d*amour. 
Cest possible. 

Et lui, t'aime-t-il ? 



URSULE. 



HÉLÈNE. 



URSULE. 



HELENE. 

Je l'ignore,^ et je viens te prier de le lui demander. 

URSULE. 

Moil 

HÉLÈNE . 

Sans doute, à cause de cette maudite fortune dont tout le 
monde parle... il est capable de n oser jamais se déclarer. 
Et toi qui as tant de tact et de convenance, tu peux t'infor- 
mer d'abord, c'est le principal, s'il n'aime pas une autrç 
personne... et ensuite... s'il m'aime, moi. 

URSULE. 

C'est facile. ^ 

HÉLÈNE, baissant Us yeux* 

Et si cela était... 

URSULE. 

Nous aviserions aux moyens d'amener à bien cette grande 
affaire. 
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HÉLÈNE. 

Non. Tu lui diras tout uniment : Hélène vous offre sa 
main et sa fortune. 

URSULE. 

Tu as raison ! Il ne me manque plus que le nom de cet 
heureux mortel. 

HELENE, regardant par la gauche et poussant un eri. 

Ah! 

URSULE. 

Qu*est-ce donc ? 

HÉLÈNE. 

Le vois-tu là-bas, au bout de Tallée, qui cause avec 
H. Robert. 

URSULE, regardant. 

Raoul! 

HÉLÈNE. 

Oui... parle-lui; moi, je retourne dans le salon de bal. 

(Elle sort par la droite.) 

SCENE VIIL 

URSULE, seule. 

Raoul!... Et il faut que ce soit moi qui lui propose... Non, 

jamais I jamais ! (Après un instant de silence.) Et si CO u'ost paS 

moi... ce sera un autre... et que ne dira-t-on pas? Que je 
suis jalouse, que je suis envieuse ! Moi envieuse, moi ja- 
louse?... Non, certainement je ne le suis pas ! Mais cela me 
fait mal, cela me donne la fièvre... Etce Raoul, je le prends 
en haine, ou plutôt ce qu'il y a d'inouï, d'inconcevable, d'o- 
dieux I... Je l'aime, et plus que jamais. Oui, depuis qu'il 
va appartenir à une autre, moi qui l'avais refusé, je le veux, 
je le désire. Je trouve celle qui va porter son nom la plus 
heureuse des femmes, et je sacrifierais à ce bonheur tout ce 



/ 
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que j'avais rêvé jusqu'ici... le rang, l'éclat, la richesse. Ah! 
c'est lui I Et je n'ai rien décidé encore. 

SCÈNE IX. 
URSULE, RAOUL. 

RAOUL, entre en rêrant, aperçoit Ursule et court à eUe. 

Que je suis heureux de vous trouver seule. 

URSULE. 

Ne comptez-vous pas venir voir mon père ? 

RAOUL. 

A peine en aurai-je le temps. Je repars dès ce soir, et 
des ordres du minisire me retiendront plus d'un mois en 
Angleterre. 

URSULE. 

En Angleterre? Mais c'est un abus de pouvoir, vous en- 
lever ainsi à vos amis ! Et devant tout ce monde, impossible 
ce matin de vous parler... impossible de vous dire nos in- 
quiétudes pendant votre absence, et la part que nous avons 
prise à vos succès, dont nous étions heureux et fier^. 

RAOUL. 

Ahl je vous retrouve toujours la même... aussi charmante 
et aussi bonne qu'aux jours où vous me désespériez. 

URSULE. 

Ne me rappelez pas ce temps-là, Raoul; on ne renonce pas 
sans regrets, sans une grande douleur peut-être, à un amour 
tel que le vôtre. Il a fallu, croyez-moi, céder à une voix bien 
forte, celle de la raison... celle du devoir. Oui, je ne vous 
ai pas tout dit : la position de fortune do mon père exigeait 
alors un sacrifice... un riche mariage auquel plus lard j'ai 
été assez heureuse pour me soustraire. Mais ne parlons plus 
dupasse, tout est oublié... tout est fini. Vous voilà! Vous 
êtes heureux? 



LA FILLE DK TRENTE ANS i53 



RAOUL, soopirant. 

Eh I non, je ne le suis pas. 

URSULE, Tiremenl. 

Vous ne Têtes pas I Mais vous m'appartenez, alprs! Je re- 
prends mon bien, mes droits... Parlez, mon ami, parlez. 

RAOUL. 

Eh bien ! donc, le jour où il fallut m'éloigner de vous, 
quitter un monde où je laissais tout ce quej'aimais, ma dou- 
leur fut telle, que je crus perdre la vie ou la raison... et ce 
n*esl pas à vous que je raconterai tous mes efforts pour 
triompher d'une passion... 

URSULE. 

Dont vous rougissiez... 

RAOUL. 

On ne rougit pas d'être malheureux ; mais quand on est 
homme et qu'on a du courage, on s'efforce de ne plus l'être; 
on demande au travail de vous venir en aide et à Dieu de 
vous prendre en pitié 1 H faut croire qu'il m'a entendu et 
qu'il a permis... 

URSULE, souriant. 

Que je fusse complètement oubliée ? 

RAOUL. 

Non... mais que vous fussiez aimée... comme vous-même 
souhaitiez de l'être, comme une amie. Plusieurs années s'é- 
coulèrent, et, du port où je me croyais à l'abri, je défiais la 
tempête I Je m'en croyais préservé, du moins, par le souvenir 
de mon premier naufrage... Ëh bien ! non... Il me faut une 
grande confiance en votre amitié pour oser vous avouer... 

URSULE, avec aigreur. 

Que vous en aimez une autre? En vérité ! 

RAOUL. 

Sans espoir 

9. 
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URSULE, avec joie. 



Ah! 



RAOUL. 

Une jeune fille à laquelle il ne m'est pas permis d'aspirer ! 
qui ne m'aime pas... qui ne m'aimera jamais. C*est une folie 
d'y penser... et pourtant, j'y pense. N'allez-vous pas trouver 
votre ancien ami bien absurde et bien extravagant? 

URSULE. 

Non; mais ce que vous m'apprenez là me désole; car, 
sans vous en rien dire, je m'étais occupée de votre position, 
de votre avenir; j'avais rêvé pous vous... un mariage... 

RAOUL. 

Vous? Est-il possible ! 

URSULE. 

Cela vous étonne? Il me semblait, qu'en fait de bonheur, 
je vous devais quelque dédommagement. Oui, monsieur, un 
mariage où tout se trouvait réuni. Mais vous aimez quelqu'un. 

RAOUL. 

C'est vrai. 

URSULE. 

Je m'étais même chargée de vous parler de cette per- 
sonne. Inutile de vous la nommer. Je vous connais, Raoul, 
dès que vous aimez... 

RAOUL. 

Vous m'avez bien jugé, et je vous en remercie. 
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SCENE X. 
Les mêmes; HÉLÈNE. 

( Plusieurs dames et messieurs sortent de la salle de bal arec Hélène; les 
messieurs s'approchent de Raoul et causent arec lui.) 

HÉLÈNE, bas, à Ursule. 

Eh bien!... parle vite. Mon cœur bat à se briser. Parle 
donc! 

URSULE, à demi-Toix. 

Il ne faut plus y penser... il aime quelqu'un. 

HÉLÈNE, portant la main à son cœur. 

Ah! 

URSULE. 

Tu comprends alors que je ne lui ai pas parlé de loi. 

HÉLÈNE. 

Tuas bien fait ! (Avec émotion.) Et la personne qu'il aime?... 

URSULE. 

Il n'était pas convenable de le lui demander, et probable- 
ment ne Taurait-il pas nommée. 

HÉLÈNE. 

C'est juste ! 

URSULE. 

Toi, du sang- froid, de la dignité. 

HÉLÈNE. 

Plutôt mourir que de lui laisser èoupçonncr,, . 

URSULE. 

D'autant que ce soir même il part pour l'Angleterre. 

HÉLÈNE. 

C'est une Anglaise? 



/ 
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URSULE, de même. 

C'est probable ! (Haut.) Monsieur Raoul voudra-t-il se char- 
ger de mes emplettes, à Londres ? 

RAOUL. 
Bien volontiers, mademoiselle. (Musique à l'orchestré. Un iastant 
de silence. Raoul semble hésiter, puis il se décide, s'adresse à Hélène et 

lui dit : ) Mademoiselle de Mailly n'a point d'ordre à me 
donner? 

HÉLÈNE, sèchement. 

Non, monsieur, aucun. 

RAOUL, très-ému, la saluant. 

Adieu, mademoiselle 1 

(Hélène lui rend froidement son 8aiut«) 
URSULE, obserrant Raoul, à part. 

C'est elle qu'il aime ! 

(Raoul fait un pas pour s'approcher d'Hélène. ^ 
URSULE, l'arrêtant en lui prenant la main. 

Adieu, mon ami 1 

(Raoul sort yirement par le fond.) 

SCÈNE XL 
HÉLÈNE, URSULE, puis LAMORINIÈRE. 

HÉLÈNE, bas, à Ursule. 

Ah! le plus tôt possible, et à tout prix, je veux me ma- 
rier... je le veux... mariez-moi 1 

URSULE. 

Silence I 

LAMORINIÈRE, qui est entré à la fin de la dernière scène, s'approche 
d'Ursule, après le départ de Raoul, et lui dit à roix basse. 

Votre père m'a refusé Hélène, sa pupille, pour Robert, 
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mon neveu, avec une violence telle qu'il n'y a plus d'espoir. 

URSULE. 

Peut-être! (Prpnant le bras d'Hélène.) Vicus! Partons! 

(EUes sortent par le fond, à droite.) 




[ 
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ACTE DEUXIEME 



Un mois après, chez Lamorinière, à Paris. — Un boudoir très-élégant 
portes latérales; trois portes au fond; à droite, premier plan, une che* 
minée ; causeuse devant la cheminée ; à gauche, une table-bureaU) fau- 
teuils, rase de fleurs, etc. 



SCENE PREMIERE. 

LAMORINIÈRE, écrivant devant son bureau; MËLANIE, assise 
sur la causeuse, près de la cheminée. 

LAHORINIÈRE, à part. 

Pour réussir près des femmes... le tout est d'arriver à 
propos. Depuis un mois, je ne vois pour Ursule aucun pré- 
tendant poindre à rhorizon! Hier encore, la conversation 
que nous avons eue ensemble, tout en me prouvant son 
intime confiance en moi, annonçait une de ces heures de 
dépit et de découragement où Ton écoute les consolations, 
sous quelque forme qu'elles se présentent. « Elle avait déci- 
dément renoncé au mariage, elle voulait se consacrer tout 
entière à son vieux père. » C'est le moment de frapper un 
coup hardi, et cette lettre est un chef-d'œuvre d'adresse et 
d'audace, (souriant.) L'audace flatte l'amour-propre des vieilles 
filles, on a l'air de les traiter en femmes mariées! 

MÉLANIE, se levant, et s'approchent de Lamorinière, à part. 
A qui donc monsieur écrit-il ainsi? (Toussant fortement.) 

Hum ! hum 1 
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LAMORINIÈRE, lerant les yeux. 

Ah! Mélanie!... Pourquoi êtes- vous là? que faites- vous là? 

MÉLANIE. 

Je tricote des bas pour monsieur. 

LAMORINIERE, avec huroear. 

A la bonne heure; mais tricotez en silence. 

MÉLANIE. 

Monsieur ne me disait pas autrefois de garder le silence. 

LAMORINIERE, de même. 

Autrefois, c*est possible... mais, aujourd'hui... j'ai besoin 
que lu te taises! 

MELANIE, ayec nn loapir. 

Ah ! que n'ai-je toujours tricoté ! 

LAMORINIERE. 

Vous savez, mademoiselle Bourassin, que je n'aime pas à 
être dérangé quand j'écris. 

MÉLANIE. 

Si encore monsieur écrivait à son avoué ou à son notaire ; 
mais c'est, j'en suis sûre, à quelqu'une de ces dames de 
l'Opéra... on ne voit que cela ici... et c'est moi qui leur 
ouvre la porte ! '^ 

LAMORINIERE, à part. 

Il faut une patience ! 

MELANIE, portant son mouchoir à ses yeux. 

Voilà ma récompense pour tant d'années d'affection et de 
dévouement 1 

LAMORINIERE,» avec impatience. 

Mélanie ! 

(n se lève.) 
MÉLANIE. 

Mon Dieu I je ne gronde pas monsieur ; mais autrefois il 
Avait en moi une confiance, que je crois, du reste, avoir 



160 cou 



i 



1 



méritée. Aulrefois, par exemple, dans les soirées d'hiver, 
quand nous étions seuls, monsiear me lisait son lestameotl 
Monsieur lit si bien... 



C'est possible I 

HÉLAKIE, Untemsnt, et ie ngaàiat, 

Moasiear ne me l'a pas lu celte année I... (virBnem.) Ce 
n'est pas par curiosité, mon Dieu 1 c'est seulement dans la 
crainte d'avoir perdu la contiance de monsieurl Ce malta 
encore, quand je revenais du sermon... un monsieur, en 
habit noir et cravate blanche, que je n'avais jamais vu et que 
j'ai trouvé dans le cabinet de monsieur ; > Deux mots suf- 
firont, disnit-il au moment où je suis entrée ; reçu de l'ad- 
minist ration, vingt mille trancs, pour le premier trimestre... •> 

LAHOmniÈRB, i pari, DT«o tléplL. 

Klle voit tout ! Elle sait tout 1 



On ne m'dtera pas de l'idée que monsieur a combiné et 
arrangé, en secret, quelque chose dont il évite de me 
parler I Voilà ce qui me fait de la peine, non pas pour moi, 
monsieur le sait bien, mais pour son filleul, qui aura bientôt 
quatorze ans... il est si gentil, ce pauvre Emmanuel... 

L&UORINIÈHE, BTec calées. 

Mélanie 1 

UÉLANIE, pDciiiit da nouieiu soa niauchoil A hs ^em. 

Je ne prononcerai plus son nom, puisque ça déplaît à 
monsieur. 

LlHOamiÈaE, de mima. 

Que cela me déplaise ou non, je vous prie, Mélanie, de ne 
pas oublier que je donne aujourd'hui un d{^jeuner dlnaloire. 

MÉLANIE, lèohement, si relirait len mou cboir de aeg ^«iii. 

Une singulière idée que monsieur a là I 
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LAMORINIÈRE. 

Je ne vous demande pas votre avis ! Tout est-il prêt? 

MELANIE, de même. 

Je n*en sais rien,., cela ne me regarde plus... depuis que 
monsieur fait tout venir de chez M. Potel. Ce dernier trait a 
mis le comble à vos mauvais procédés à mon égard. 

LAMORINIÈRE. 

Vous savez bien, au contraire, Mélanie, que c'est pour 
vous élever à la dignité de gouvernante. 

MÉLANIE. 

Gouvernante ! Allons donc I qui est-ce qui gouverne ici ? 
les personnes que monsieur attend ce matin et que je suis 
obligée de servir. Quelles toilettes ! Quelles manières I Quel 
ton ! Quelle conduite à votre âge ! 

(EUe Ta pour sortir.) 
LAMORINIÈRE, la retenant. 

Vous êtes absurde comme toujours. J'attends ce matin, à 
déjeuner, M. le vice-amiral de Ligny et sa fille Ursule, et sa 
pupille, mademoiselle Hélène, et mon notaire, car il s'agit 
d'un projet de contrat de mariage avant de nous mettre à 
table. 

MÉLANIE, étonnée. 

Un contrat !... Pour vous? 

LAMORINIÈRE, aveo impatience. 

Quand cela serait... 

MÉLANIE, avec colère. 

Monsieur ! 

LAMORINIÈRE. 

Il y a longtemps que j'aurais dû y songer. 

MÉLANIE. 

Monsieur de Lamorinière... j'ai tout enduré, tout supporté, 
mais la patience a des bornes... Ah ! vous croyez qu'on se 
marie ainsi... ah I vous croyez que cela vous est permis I... 




jn, mille fois non... ce ne sera pas I Quand je devrais parler 
Emmanuel!... 

lAHOBlNIBBE, iTM colin. 

Mëlaniel 

HÉLANIB. 

J'en parlerai à votre Bancée... à tout le monde! 

LAHORIMÈRB, d« mtmt. 

Je ne sais qui mcrelienl!...Cs'«rt*t»Di.)DieulHoaneTen.-. 

SCÈNE II. 

MÊLANTE, ROBERT, LAMORINIÈRE. 

BOBEBT, enlrsnt fmr 1> tond. 

Bien, bien I mon oncle, ne vous gênez pas pour moi ! (i 

inu-ioii.) Je vois que le célibat ne préserve pas dei orages 
itérieurs I 

UHORINlëRE, mnrmnniil entre iti dfnli. 

Ah ! si c'était à recommencer... 

BPBEBT, i d«mI-Tidi< ' 

Vous en reprendriez une autre, plus jeune; voilà tout. 

' LAMORINIÈRE, ds mèin*. 

Tu crois?.., 

BOBEBT. 

Je vous connais ! Vous n'êtes pas comme moi, vous n'avei 
as la bosse du mariage ! Où en esl le mienîNolre déjeuner 
'aujourd'hui tient-il toujours î 

UÉLAHIE, courant i Ini. 

Gomment, monsieur... ce déjeuner, ce contrat, c'était pour 
ousï 

ROBERT. 

Et elle aussi qui s'élonne ! .. Personne n'y peut croire..- 
as même moi ! 
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MÉLAKIE, qui pendant ce temps s'est approchée de Lamorinière. 

Ah 1 monsieur, que j'ai des excuses à vous faire, et quelle 
indignité 1 M'imaginer que vous alliez prendre une femme ! 

LAMORINIÈRE. 

C'est bon. 

MÉLANIE. 

Gomme si vous en étiez capable... 

LAMORINIÈRE, impatienté. ^ 

C'est bon, vous dis- je I Occupez- vous des devoirs de votre 
emploi. 

(il s'assied à son bureau.) 
MÉLANIE. 

Oui, monsieur ; du linge, du couvert, du dessert, soyez 
tranquille, tout sera bien... Que je suis contente ! Surtout 
pour M. Robert, que nous aimons tous. . 

ROBERT. 

Merci, Mélanie. 

MELANIE. 

II est si bon enfant! 

ROBERT, souriant. 

Adieu, ma tante! 

LAMORINIÈRE, furieux. 

Robert I 

MELANTE, arec orgueil. 

Sa tante ! 

ROBERT, à Mélanie qui s'en va. 

Et comment va Emmanuel... mon cousin? 

LAMORINIÈRE, avec colère. 

Encore I 

ROBERT. 

Bah! Entre nous... en famille. 

MELANIE, faisant la réyérence. 

Vous me faites honneur, monsieur, (a roix basse.) Quand 



ieur n'y sera pas, venez causer un instanti II se trame 
elque chose contre vous et moi!... Mais je veille! 

IT, ragaritant Htiani», qui nit par !■ droit* «n loi tdunt dtg 
•ignaa d-intalliganca. 

est-ce qu'elle a done ? 

, SCÈNE III. 

LAMORINIÈRE. ROBERT. 

LAHOBINIBRB, as laTant at aUant i Robatl. 

vËrilé, Robert, avec tes mauvaises plaisanlenes, tu es 
Mirtable. 

ROBERT, ae lt*onl. 
. ! depuis un mois j'ai cinquante ans, je suis' presque 
mûr que vous, et une petite gaillardise par hasard... 
■tour de jeunesse, c'est bien permis. A cela près, je 
re, vous êtes content; depuis un mois, plus de petits 
rs, plus d'Opéra. Je vous ai rendu Zoé. 

LAUORINIÈRE, lianl. 

si à commencer par elle, elles sont toutes furieuses 
i toi, et ont juré, nouvelles Henniones, de se venger 
1 abandon. 

ROBERT. 

13 en éles sûr? 

LAUORIMÈRB. 

s-sûrl Elles me l'ont dit hier. 

nOBEBT. 

is y allez donc toujours? 

LAUORIMÊBE. 

r savoir des nouvelles seulement. ,. ■ 

(U l'siaeall lor la cauKnw. 
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ROBERT. 

Ah ! mon oncle I Qaclle conduite 1 

LÂMORIMÈRE. 

Écoute donc... moi je ne me marie pas; je reste garçon. 
Mais aussi quelle dot et quelle prétendue je t'ai données ! 
Ah çà ! J'espère que tu l'aimes ! 

ROBERT, allant à la cheminée. 

Si je ne Taimais pas, elle aurait du malheur... je les aime 
toutes! Si bonne, si naïve, si aimable! Pauvre fille, je la 
plains : elle méritait mieux que moi I 

LAMORINIÈRE. 

Que veux-tu dire ? 

ROBERT. 

Vrai... ce n'est pas ma' faute. J'ai cru que jamais ce ma- 
riage ne réussirait; je ne me suis môle de rien, je vous ai 
laissé faire et je suis encore à me demander comment vous 
en êtes venu à bout. 

LAMORINIÈRE. 

Je te dois la vérité. Je n'étais pas seul. Ursule, envers qui 
j'étais injuste... 

ROBERT. 

Quand je vous le disais... 

LAMORINIÈRE. 

A conduit cette affaire avec une diplomatie, une habileté, 
mais aussi avec un zèle pour tes intérêts... 

ROBERT. 

Cette chère Ursule 1 

LAMORINIÈRE. 

Elle s'est établie depuis un mois ton avocat auprès d'Hé- 
lène ; tous les défauts, elle les laissait dans l'ombre, ou ne 
les présentait que sous un côté favorable ; mais pour peu 
qu'il y eût quelques bonnes qualités... 
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ROBERT. 

D y en a beaucoup. 

LAMORINIÈRE. 

Pas tant. . . pas tant I Aussi, le sublime de Fart était de les 
multiplier, de les faire ressortir... et, comme elle avait eu 
soin d'éloigner M. de Vallombreuse, un jeune homme char- 
mant et bien posé que l'amiral protégeait, le seul concur- 
rent redoutable, elle a prouvé à Hélène qu'elle te préférait 
à tous les autres ! Une fois maîtresse de cet aveu, je ne sais 
comment elle s*y est prise auprès de son père, qui ne vou- 
lait pas entendre parler de toi et qui te soupçonnait d'être 
un dissipateur, un mauvais sujet... 

ROBERT. 

Ces vieux marins ont des instincts.. . 

LAMORINIÈRE. 

Elle lui a fait comprendre que, cela fùt-il vrai, il n'avait 
pas le droit de contraindre Tinclination de sa pupille, que Hé- 
lène était assez riche pour se donner môme un dissipateur 
si elle le voulait, et qu'après tout, elle avait le droit pour son 
argent d'être heureuse à sa manière. 

ROBERT. 

C'est admirable de raisonnement. 

LAMORINIERE. 

Enfin le vieil amiral... 

ROBERT. 

A consenti? 

LAMORINIÈRE. 

Du pioins il ne s'oppose plus, et c'est une 'affaire faite, 
(il se 1ère.) Tu épouses Une femme charmante, trois fois mil- 
lionnaire, et la plus brillante perspective s'ouvre devant nous. 
Deux fois par semaine je dînerai chez toi ; je te choisirai un 
cuisinier. 

ROBERT. 

Ce bon oncle I 
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LAHORINIÈRE. 

Je supprimerai ma stalle à TOpéra ; j'aurai une place dans \ 

ta loge de face, entre les colonnes; je la louerai pour loi, 
ça me regarde. 

ROBERT. 

Ce cher oncle 1 

LAMORINIÈRE. 

Que ne ferais-je pas pour toi ! 

ROBERT, riant. 

Des économies d'abord. 

LAMORINIÈRE. 

Cela viendra à point... j'en avais besoin... et puis un 
autre projet encore... Depuis un mois nos échanges conti- 
nuels de notes diplomatiques m'ont mis presque tous les 
jours en rapport avec Ursule... qui a toujours été pour moi 
d'un accueil si ravissant, si séduisant... 

ROBERT. 

Que vous êtes pris ! 

LAMORINIERE. 

Je ne dis pas non, complètement pris. 

ROBERT. 

Pour le bon motif? 

LAMORINIERE, très-fat. 

Allons donc!... Pour qui me prends- tu? 

ROBERT. 

Tenez, mon oncle, pendant que je suis encore garçon, je 
dois, par esprit de corps, venir en aide à un confrère. Vous 
ne connaissez pas Ursule. C'est une charmante et sage co- 
quette qui se moquera de vous. Elle vous tiendra la grappe 
suspendue sans que vous puissiez jamais y mordre. J 

LAMORINIÈRE. *• 

Non pas! J'y mordrai! Je ne suis pas de ceux dont on 
s'amuse, et je défie la plus coquette de me tenir longtemps 
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en échec ! (a demi-voix.) Tu sais que je liA offre souvent des 
bonbons, qu'elle accepte toujours, privilège des vieux gar- 
çons! (Prenant une bonbonnière sur son bnre«u.) Je vicns de glisser 

au fond de cette boite... 

BOBERT. 

La boite de Pandore. 

LAHORINIÈRE. 

Précisément I Je viens d'y glisser une espérance... un tout 
petit billet si tendre... 

ROBERT. 

Y pensez-vous? 

LAMORINIÈRE, à demi-roix. 

Silence, c'est Mélanie... (Haut.) Que voulez-vous encore? 



SCENE IV. 

Les mêmes; MÉLANIE, entrant par la porte à droite. 
MELANIE, tenant une carte. 

Ui;e visite... un ami, 

LAMORINlÈRE. 

Pour moi? 

MÉLANIE. 

Non, pour M. Robert. 

LAMORINIÈRE. 

Nous avons du' monde à déjeuner, nous s'y sommes pas. 

MÉLANIE. 

C'est ce que j'ai dit. 

LAMORINIÈRE. 

(il va à son bureau.) 

Nous allons nous marier. 
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MÉLANIE. 

C'est ce que j*ai dit... « G*est donc vrai! s'est-il écrié avec 
joie, en s'asseyant ; tenez, mademoiselle, portez ma carte à 
M. Robert. » Et iKa ajouté avec émotion : «c C'est celle de 
quelqu'un qui s'intéresse encore plus que lui à son ma- 
riage I » J'avais envie de l'inviter à déjeuner. 

LAUORINIÈRE. 

Par exemple I 

ROBERT, froidement et regardant la carte. 

Rochat... Benjamin RoChat. Ça n'a l'air de rien, eh bienl 
ces deux mots signifient sept mille francs. 

LAMORINIÈRE et HÉLANIE. 

Sept mille francs ! 

ROBERT. 

Pauvre homme I Je crois bien qu'il doit être content ; il 
avait si peu d'espoir d'être payé, sinon après vous, que, 
quoiqu'il y eût jugement, il me laissait tranquille. Mais au- 
jourd'iiui... 

LAMORINIÈRE, arec terreur. 

Un jugement 1 

ROBERT. 

Oui, mon oncle, et si vous voulez que mon mariage ait 
Heu... payez... sinon Benjamin Rochat ne sortira pas dUci 
qu'il n'ait satisfaction ; et comme l'amiral va arriver. 

LAUORINIÈRE, effrayé. 

» 

Je n'y pensais plus 1 

ROBERT. 

Lui qui a eu tant de peine à dire oui, serait enchanté 
d'avoir un prétexte pour dire non. Payez donc. 

MÉLANIE. 

Eh oui! Monsieur, payez. 

LAMORINIÈRE. . 

Je le voudrais, mon cher... mais, sept mille francs corap- 

I. — IX. 10 
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tant... d'un seul trait... tout d'une haleine... je ne les ai pas I 

MÉLANIE, à Toix basse. 

Il les a... dans la poche à gauche de son habit. 

ROBERT, lui frappant sur la poche de son habit. 

Allons, mon oncle... si vous consultiez seulement votre 
cœur... tenez, de ce côté-ci. 

LAMORINIÈRE, avec colère. 

Mélanie a parlé. 

MÉLANIB. 

Oui, monsieur. 

ROBERT. 

Celte brave fille l 

MELANIE. 

Vous vous rembourserez sur la dot... Il n'y a pas de dan- 
ger. 

LAMORINIÈRE. 

Tu crois? (a Robert.) Mais tu me promets qu'il n'y en a 
pas d'autres !... d'autres lettres de change qui puissent te 
conduire en prison ? 

ROBERT, 80 frottant le front. 

Des lettres de change... avec jugement... exécutoire... at- 
tendez donc, j'ai si peu de mémoire I... Il se peut qu'il y en 
ait encore une... deux!... Cela me tromperait beaucoup. . 
en tous cas.... on verra bien! 

LAMORINIERE.- 

Mais non, morbleu! Je ne veux rien voir, 

MÉLANIE. 

Excepté M. Rochat. 

(On entend sonner.) 
LAMORINIERE. 

Yoici ces dames, reçois-les... Je vais congédier M. Ro- 
chat. 

(U sort par la gauche.) 
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MÉLANIE. 

Et moi, veiller au déjeuner. 

(Elle sort par la droite») 

SCÈNE V. 

HÉLÈNE, URSULE, entrant par la porte du fond. ROBERT. 
ROBERT, allant au-derant des deux dames. 

Ah ! que je suis heureux de vous voir ! 

URSULE, ri rement. 

Vous nous direz cela tout à l'heure. Mon père a eu ce 
matin une légère atteinte de goutte qui a failli Tempécher 
de venir. Allez donc lui donner le bras pour l'aider à mon- 
ter Tescalier. 

ROBERT, à part. 

C'est juste! Remplissons mon rôle de prétendu. 

(il sort yirement par le fond.) 

SCÈNE VI. 
HÉLÈNE, URSULE. 

HELENE, se laissant tomber sur la causeuse. 

Ah ! le courage me manque ! 

URSULE. 

Allons donc... y penses-tu? Est-ce que Robert ne te plaît 
pas? 

HÉLÈNE. 

Je ne dis pas cela... j'étais si en colère que, dans le pre- 
mier moment, je ne sais pas qui j'aurais épousé ; ne fût-ce 
que pour prouver à M. Raoul... que je n'avais jamais pensé 
à lui... 
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URSULE. 

Robert n'est-il pas charmant pour toi ? 

HÉLÈNE. 

Eh ! mon Dieu, oui... par malheur... Il est si aimable, si 
complaisant qu'il cherche à me faire rire quand j'ai envie 
de pleurer. Il se doute, j'en suis sûre, que je ne suis pas 
heureuse ; car l'autre jour encore il me disait avec un re- 
gard triste mais plein d'amitié : « Ma future, j'ai idée que 
vous aimeriez mieux être ma sœur. » 

URSULE. 

Il a dit cela I 

HÉLÈNE. 

Et le plus étonnant, c'est qu'il a dit juste. Oh I oui, j'ai- 
merais à l'avoir pour frère ; je lui confierais toutes mçs pei- 
nes 1 car, plus le moment approche, et plus j'hésite... et 
plus je pense... à l'autre. 

URSULE. 

n ne faut pas. 

HÉLÈNE. 

Je le sens bien ! Heureusement, il est loin.., car s'il était 
là... si je le voyais... tout mon courage m'abandonnerait. 

URSULE. 

Allons, allons, quel enfantillage I Voici ces messieurs. 



SCENE VII. 

HÉLÈNE, URSULE, L'AMIRAL, entrant par le fond, appayé m 

lo bras de ROBERT; puis LAMORINIÈRE. 

L AMIRAL, brusquement. 

Merci, monsieur, merci ! (s'adressent k Ursule.) J'aurais très- 
bien monté l'escalier sans bras. Je n'ai pas encore besoiBf 
grâce au ciel, d'être remorqué. 
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URSULE, faisant asseoir ramiral sur la causeuse. 

Voyez, mon père, comme vous êtes difficile à obliger ; 
vous lui en voulez presque du service qu'il vous a rendu. 

L AMIRAL, arec humeur. 

Moi ! 

LAMORINIERE, entrant par la gauche, s'adressent A Robert qui s'est 
approché de lui, et lui remettant un papier. 

Je viens de congédier M. Benjamin Rochat. 

URSULE, se retournant. 

Qu'est-ce donc ? 

LAMORINIÈRE. 

Mon cadeau de noce... (D'un air galant.) que j'offre à mon 
neveu. Ma belle alliée me permellra-t-elle aussi de lui offrir.. . 

/ URSULE, souriant. 

Votre tribut ordinaire... la boite de pastilles? 

LAMORINIÈRE, aToc intention. 

Que je vous recommande aujourd'hui spécialement. 

URSULE, mettant la botte dans sa poche, tout en regardant Lamorinière. 

Pourquoi donc ? 

(Pendant ce jeu de scène, Robert a conduit à la cheminée Hélène, qui 
était près du bureau ; Mélanie est entrée par la gauche, et a parlé 
bas à Robert.) 

ROBERT. 

Mon oncle, M. le notaire nous attend au salon. 

LAMORINIÈRE, A l'amiral. 

Je n'ai rien à redire à vos intentions, le régime de la 
communauté est celui qui convient le mieux. 

ROBERT. 

Permettez... ce n'est pas mon avis! 

l'amiral. 
Comment? 

10. 
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ROBERT. 

J'entendais... je l'avais dit formellement à mon oncle, que 
mademoiselle fût mariée sous le régime dotal. 

LAMORINIÈRE. 

Ce n'était pas possible. Il n'entend rien aux affaires... un 
régime qui ne permet seulement pas au mari de toucher à 
la dot de sa femme. 

ROBERT. 

Précisément I J'ai mes raisons. . . 

LAMORINIÈRE, bas k Robert. 

Imbécile ! . . . trois millions. 

ROBERT, de même. 

Mon oncle Satan... taisez-vous! Trois millions dans mes 
mains... ça brûle... ça brûle... (Haut.) Non! Pas de commu- 
nauté ! et si monsieur l'amiral est de mon avis... 

l'amiral. 

Parfaitement. 

LAMORINIÈRE. 

Mais alors... c'est un contrat à refaire. 

ROBERT. 

M. le notaire voudra bien le rédiger à nouveau. 

URSULE, s'asseyant A droite. 

Sera-ce bien long ? 

LAMORINIÈRE. 

On ne vous appellera, mademoiselle, que pour la lecture. 

(Robert offre la main & Hélène, et passe avec elle dans le salon à gau- 
che, arec l'amiral. Lamorini&re s'apprête A les soirre. Mélanie entre 
rapidement par le fond et le retient.) 
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SCENE VIII. 

LAMORINIÈRE, prêt à entrer dans le salon à gauche, MÉLANIE, 
le retenant ; URSULE, assise sur la causeuse à droite. 

MÉLANIE, à demi-Toix. 

Monsieur... monsieur ! 

LAMORIMÈRE, arec humeur. 

Qu'est-ce ? Un accident au repas ? 

URSULE. 

Faites, monsieur, ne vous gênez pas ! 

MELANIE, à Lamoriuière qui est descendu arec elle au bord du théâtre, à 

Yoix basse et rapidement* 

Une autre lettre de change de dix-huit... 

LAMORINIÈRE, de même et se récriant. 

Dix-huit mille francs et sept que je viens de donner, font 
vingt-cinq ! 

MÉLANIE. 

Qu'il faut payer à Tinstanl I 

LAMORINIÈRE, à part. 

Non pas ! Je ne me soucie point de faire des avances aussi 
considérables... surtout avec la nouvelle rédaction qu'il 
exige... ce régime dotal qui ne me va pas! (a Mêlante à demi- 
Toix.) Dis à ce monsieur que demain il réglera celte affaire- 
là avec mon neveu lui-même ! 

MÉLANIE. 

Prenez garde... il a un air méchant, et je craindrais de 
lai quelques mauvais traits. 

LAMORIMÈRE. 

Le contrat signé, peu m'importe ! ^ 

MÉLANIE. 

Et puis, voilà encore le grand monsieur de ce malin, en 
habit noir et en cravate blanche, il voulait vous parler. 
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LAMORINIÈRE, Tirement et comme Toalant sortir. 

Il est là?... 

MÉLANIE. 

Vous étiez en affaire, il a laissé sa carte. .. Bellaguet, 
administrateur. 

LAliORINlÈRË, la prenant. 

G*est bien. 

MÉLANIEy à part, sortant par la droite. 

Je saurai ce que c'est. 

SCÈNE IX. 

LAMORINIERE, URSULE, toujours sur le canapé, â dioîte 
ROBERT, sortant du salon à gauche. 

ROBERT. 

Mon oncle, mon oncle, venez donc... on vous attend pour 
vous soumettre la nouvelle rédaction. 

LÂMORINIÈRE, entrant dans le salon. 

J'y vais! 

URSULE, qui, pendant la fin de la scène précédente, a tiré de sa poche 
une lettre, qu'elle a regardée d'un air attentif. 

Robert ! Un service ! 

ROBERT, qui allait rentrer au salon, accourt auprès d*eUe« 

Deux, plutôt. 

URSULE. 

Vous, Tami de Raoul, connaissez-vous son adresse, à 
Londres î 

ROBERT. 

Sans doute! Pourquoi? 

URSULE. 

C'est que la jeune'marquise de Villiers, mon amie intime... 

ROBERT. 

Celle que vous avez mariée? 
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URSULE. 

Oui, la nièce du ministre, voudrait faire parvenir le plus 
tôt possible cette lettre à Raoul. 

ROBERT, la prenant. 

Donnez I Ce ne sera pas long ; dès aujourd'hui, je Fes- 
père... 

URSULE, effrayée. 

Que voulez-vous dire? 

ROBERT. 

Croyez-vous donc que je me marie sans mon meilleur 
ami? 

URSULE, inquiète. 

n va venir I 

ROBERT. 

Paris n'est pas si loin de Londres, je lui ai écrit ces deux 
lignes seulement : « Je t'attends pour signer à mon contrat 
de mariage. » Soyez tranquille, aujourd'hui, peut-être, il 
aura sa lettre. 

(il entre dans le salon, à gauche.) 

SCÈNE X. 
URSULE, puis RAOUL. 

URSULE. 

Et moi, j'espère, il arrivera trop tard I 

HÉLANIE, entrant par le fond. 

M. Raoul de MornasI 

(Elle sort dès que Raoul est entré.) 
URSULE, poussant un cri de frayeur. 
Lui ! (Elle se remet tout à coup, prend un air riant et court au-derant 
de Raoul, qui parait en ce moment.) Ah I VOUS, monsieur, VOUS I 

quel bonheur 1 On vous attendait, mais en désespérant pres- 
que. 



nS COMÉDIES — DRAMES 

RAOUL, areo émotion. 

Ce n'est qu'hier, le croiriez -vous? que j'ai reçu la lettre 
de Robert... il est si étourdi! 

URSULE. 

Oui... l'amour... la joie lui tournent la tête. 

RAOUL, de même. 

AU point qu'il m'écrit à la hâte quelques mots à peine 
lisibles : « Je t'attends pour mon contrat, » sans me donner 
aucun détail, sans me nommer même la personne... 

URSULE. 

En vérité?... Mademoiselle Hélène de Mailly ! 

RAOUL, hors de lui. 

Vous en êtes sûre? vous ne vous trompez pas? 

URSULE, montrant le salon à gauche. 

Ils sont là!... On lit le contrat. 

RAOUL, laissant échapper un cri de donleur. 

Ah! 

URSULE, allant à lui. 

Raoul, qu'avez-vous? D'où vient ce trouble? 

RAOUL, cherchant à se remettre. 

Pardon!. . si devant vous, si devant une amie, j'ai été 
faible à ce point... Ne me trahissez pas! 

URSULE, jouant l'étonnement. 

Ah! qu'est-ce que j'apprends? Celle dont vous me parli'^/, 
il y a un mois, celle que vous aimiez... c'était elle? 

RAOUL. 

Oui! 

URSULE, d'un ton de reproche. 

Et VOUS ne me l'avez pas dit ! Vous avez eu des secrets 
pour moi! Ah! c'est mal, Raoul, c'est mal! Car je pouvais 
vous servir, je le peux encore ! Oui, il est encore temps... 
je peux tout dire à Hélène, à mon père, qui est son tuteur... 
et retarder... empêcher ce mariage. 
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RAOUL. 

Nous opposer au bonheur d'un ami! Une pareille idée ne 
serait digne ni de vous, ni de moi I (Atoc dépit.) Et puis, si 
elle Tépouse... c'est qu'elle Ta choisi, c'est qu'elle Taime... 
et de quel droit irais- je alors... 



URSULE. 



Ah! Vous avez raison. 



RAOUL. 

Je me tairai ! Nul autre que vous ne connaîtra ce rêve qui 
n'a duré qu'un instant et qui se dissipe pour toujours. Mon 
honneur vous en est le plus sûr garant ; la femme d'un ami 
n'est plus rien pour moi 1 

URSULE. 

Bien, Raoul! 

RAOUL, tombant accablé fur la cansease. 

Et maintenant, conseillez-moi! Que dois- je faire? Partir 
OU rester? 

URSULE, après an instant de réflexion. 

Partir vaut mieux ! non que je doute de votre parole ou 
de votre courage; mais l'absence rend la lutte moins pé- 
nible, la victoire plus prompte, et bientôt vous oublierez... 

Tout s'oublie... (Arec une émotion croissante.) YOUS le SavOZ bien! 



RAOUL. 



Ursule ! 



URSULE. 

Les soucis de la fortune ou de l'ambition vous viennent 
en aide à vous autres hommes; tout vous console... jusqu'au 
bonheur même de pouvoir parler de vos souffrances. Chez 
nous, on souffre aussi... mais sans se plaindre... le sourire 
sur les lèvres I (souriant.) Moi, par exemple, je peux vous le 
dire maintenant, nous sommes d'anciens amis. (Avec bon- 
homie.) Et puis, je suis forte, je suis brave... vous en aimez 
une autre ! (Feignant la gaieté.) Eh bien ! ce n'est pas sans peine 
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que je suis parvenue à chasser certains souvenirs... (souriant,) 
si toutefois, je ne me vante pas encore ! 

RAOUL y TÎTement. 

Que dites- vous? 

URSULE, de même. 

Il ne s*agit pas de moi; on s'habitue à vivre dans Tombre 
et le silence ; on s'habitue à souffrir... ou plutôt on se con- 
sole, croyez-moi, en pensant à ses amis, en faisant pour eux 
les rêves qu'il n'est plus permis de faire pour soi. C'est en- 
core être heureux que de s'occuper de leur bonheur et de 
leur avenir. Voyons, quels sont vos projets? 

RAOUL, se lerant. 

Je ne sais... je sens autour de moi comme une solitude 
immense... comme un froid glacial et mortel. Je cherche en 
vain un regard ou une main amie... il me semble que per- 
sonne ne s'intéresse plus à moi, que personne. ne m'aime 
plus au monde ! 

URSULE, lui tendant la main. 

Ingrat I 

RA.OUL, la saisissant. 

Ah 1 il y a des moments, dans le malheur, où le cœur vole 
tout entier vers le cœur qui lui apporte espoir et consolation ! 
Soyez bénie, vous qui me rendez la force et le courage, car 
je désespérais de moil 

URSULE, d'un ton de reproche caressant. 

Allons donc '....Allons, ne vous laissez pas abattre ainsi. A 
un homme tel que vous, Raoul, le découragement n'est pas 
permis. Songez à ce que vous devez au monde et à vous- 
même! C'est quand déjà les premiers obstacles sont franchis, 
c'est quand le chemin s'offre à vous brillant et. facile que 
vous vous arrêtez, que vous recule? ? C'est devant vous qu'il 
faut lever les yeux, c'est au premier rang qu'il faut arriver. 
La place d'ingénieur en chef est vacante, vous l'obtiendrez. 
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RAOUL. 

Moi, jeune homme !... Il faut pour cela de longues an- 
nées. 

URSULE. 

Il faut pour cela du mérite... vous Tob tiendrez ! Il faut 
que celle qui vous a délaissé vous regrette, et que celle qui 
vous aimera soit fière de vous. Allons, courage!... Je ne 
suis qu'une femme, moi, mais il me semble que je sacrifie- 
rais tout pour voir au premier rang celui que j'aimerais; et 
ce qu'une femme aurait le courage de faire pour son ami, 
vous hésiteriez à le tenter pour vous, pour votre propre 
gloire?... Non, vous êtes décidé... plus de faiblesse, plus 
* d'amour, vous n'écouterez désormais qu'une seule voix... 
celle de l'honneur I 

RAOUL. 

La vôtre ! Ah ! mon amie, ma seule amie I Vous me sauvez 
de moi-môme I Et plus je vous regarde, moins je conçois 
par quel aveuglement j'avais pu méconnaître un cœur si no- 
ble, si élevé, si dévoué I Mais un jour, je l'espère, il me sera 
permis de m'acquitter et de prouver ma reconnaissance... 

URSULE, virement. 

Je n'en veux qu'une preuve. 

RAOUL. 

Laquelle ? 

URSULE. 

C'est que vous ne m'en parliez jamais. 

RAOUL. 

C'est impossible ! 

URSULE, avec émolion. 

Et moi je vous en supplie... sinon pour vous... du moins 
pour moi. 

RAOUL. 

Que dites- vous? 

ScHiBB. — Œuvre» complètes, I" Série — -O'^^Vol — Il 
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SCENE XI. 
ROBERT, URSULE, RAOUL, puis MÉLANIE. 

ROBERT, sortant dii salon à gauche. 

Mademoiselle, on n'attend plus que vous pour la lecture. 
(Apercevant Raoul.) Ah ! Tu arrives à temps... 

(Ursule a gagné la cheminée.) 
RAOUT^, avec émotion. 

Me voici. 

(il fait un pas pour entrer au salon.) 
ROBERT, le retenant. 

Un instant 1 J'ai d'abord à te remettre un papier dont f i- 
gnore le contenu. 

RAOUL. 

Et qui te Ta remis? 

ROBERT. 

Mademoiselle Ursule, qui voulait te le faire parvenir. 

* RAOUL, regardant Ursule. 

A moi? 

ROBERT. 

Et qui venait de le recevoir elle-même du marquis et de 
la marquise de Villiers, tous deux parents du ministre... 

(a Mélanie, qui vient d'entrer mystérieusement et qui s'est approchée de 

lui.) Qu'est-ce que tu me veux ? 

MELANIE, à demî-voix. 

Une personne demande à vous parler. 

ROBERT. 

A moi? 

MÉLANIE. 

A vous seul... Elle est en bas dans sa voiture, et je ne sais 



pas si c'esl un homme ou une femme... je n'ai vu que son 
domestique. 

nODERT. 

Silence ! 

(it l'inlanogs i toIi biiis, i ganch*. Uriale «l au niillau du tbMlce. 

Ksinil, Il drolLa, parcoprl dtk émolioa la latin qu'il lient d'ooTir.) 

B40UL. 

Oui, la sigTtatnrc du minisire. (Liont.) ciel I Une place 

pareille que l'on m'accorde, à moi qui n'ai rien demandé ! 
(RagardaDt Uiiuie.) A II I je dcvine ! C'est vous, c'est voire ami- 
lia qui a fait agir pour moi le marquis el sa femme. 

Non, non, silence, monsieur ; Au nom du ciel, silence ! 

Avec tous, mais non pas avec vous, ma seule, ma géné- 
reuse amie, à qui je consacre désormais ma vie entière. 

URSULE. 

Que dites-vous ? 

RAOUL. 

A vous mon avenir, quel qu'il soil... je le jure sur l'hon- 
neur ! 

URSULE, loi mettant la main lur la hoacbe. 

Taisez-vous ! Vous voulez donc que je meure de joie? 

ROBERT, qui, penilsul ca lemps-li, a continué i ctaatt tjm 
Mêla nia. 

Et pas d'autres renseignements ? 

HÉLAKIE. 

Puisque les stores sont baissés; mais elle veut à l'tnstanl 
mfime vous voir et vous parler pour la dernière fois, dît- 
elle; sinon elle fait un éclat... 
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ROBERT, à part. 

C'est Zo(5 ! Un autre jour, ça me serait bien égal, mais 
aujourd'hui... (Arec résoiuiioz/.) J'y vais ! 

MÉLANIE. 

Seul... monsieur? 

ROBERT. 

Non. 

MËLANIE. 

Je vous accompagne. 

ROBERT, impatienté. 

Eh 1 non, pas toi ; Raoul, viens avec moi. 

RAOUL. 

Et pourquoi ? 

ROBERT. 

Viens, te dis- je... j'ai à te parler, (a Ursule.) Veuillez 
m'excuser si je vous l'enlève... nous revenons. Tâchez que, 
pendant quelques minutes seulement, on ne s'aperçoive pas 
de notre absence. 

(Robert sort par le fond en emmenant Raoul. Mélanie les suit.) 

SCÈNE XII. 

URSULE, seule, et d'un air triomphant. 

C'est lui... c'est lui-même qui m'a offert sa main! Il a dit 
sur l'honneur ! Et Raoul n'y a jamais manqué ! (Avec joie et à 
demi-voix.) Lui, mou mari, Robert, celui d'Hélène... rien ne 
peut plus désormais déranger nos plans. 
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SCENE XIII. 

URSULE, L'AMIRAL et LAMORINIÈRE, entrant pur la 

gauche. 

L*AMIRAL. 

Non, monsieur, vous direz ce que vous voudrez, mais je 
suis honnête homme avant tout... ce ne sera pas. 

URSULE. 

Eh I mon Dieu, mon père, qu'y a-t-il? 

L AMIRAL, tenant à la main un paquet de lettres. 

Ce qu'il y a... opposition à son mariage. 

URSULE. 

Opposition, et par qui ? 

l'amiral. 

Par l'Opéra ! Toute la danse qui réclame ! Et les preuves 
à l'appui ! Une masse de lettres et de billets doux que l'on 
m'adresse à moi... le tuteur I Liasse n» 1 : les premiers su- 
jets; liasse n^ 2 : les chœurs. (Présentant les lettres à Ursule.) 

Vois, vofs plutôt. (Les lui retirant.) Non, tu ne peux pas voir... 
(a pari.) J'oublie toujours qu'elle n'est pas mariée, (s'adressant 
à Lamorinière.) Mais je m'en rapporte à l'oncle du futur, qui 
s'y connaît... Qu'il me réponde, s'il ose... 

LAMORINIÈRE, regardant autour de lui. 

Qu'il réponde lui-môme... qu'il vienne, qu'il se défende... 
Où est-il? *.. où est-il donc? 

SCÈNE XIV. 

Les mêmes; MÉLANIE, entrant TiTement, puis HÉLÈNE. 

MÉLANIE. 

OÙ il est, monsieur? Enlevé! 



UBLANIB. 

Si ce D'étail que cela... uns grande voiture, des stores 
baissés... 

l'aUIRAL, criiot i tae-UUi. 

Deux femmos ? 

UÉLANIB. 

Non, moasicur... trois recors... une ruse... un gnet- 
apCDS ! (a LBooriEitm.) C'est votre faute. 



A moi? 

MÉLANIB. 

La lettre de dix-huit mille francs... On l'a enveloppé... 
jeté dans la voilure, fouette, cocher!,., et M. Raoul qui était 
là... 

HÉLÈNB, qui iti«iit d'entrer par le gtucli*, ireo émoljan. 

Baoul... il est ici? 

MÉLANIE. 

Il venait d'arriver... M. Raoul leur criait en vain : « Ar- 
rêtez ! Arrêtez I « 

L'AUIHAL, lurieni. 

Qu'est-ce que j'apprends là ? 

tIRSULB, l'allorijant d« parler. 

Mais, mon père... 

LAHOHimÈHC et «ÉLANIE, de mime. 

Uais, monsieur. . 

l'amiral. 

11 surfit!... Plus de mariage ! Le bonheur de celle jeuae 
fille m'est confié. 

HÉLANIE, regardaul Hil«Da qui, an nom ila Ruul, l'sit iTHsdt 

Ah ! elle se trouve mal I 
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LAMORI?nÈRE, à l'aoïiral. 

Je crois bien... elle adorait mon neveu ! 

URSULE, a l'smîral. 

Un pareil éclat, sans me consulter... Qu'avez-vous fait, 
mon père? 

l'amiral. 
Mon devoir ! J'ai retiré ma parole ; leur mariage est 
rompu I 

URSULE, à demi-roix^ arec colèro. 

Et le mien aussi peut-être ! 

l'amiral, elfrajé. 

Hein, que dis-tu? 

URSULE. 

Silence ! 

(Mélanîe et Lamorinière se sont empressés autour d'Hélène, toujours éva- 
nouie sur la chaise, à gaucho, pendant que l'amiral, stupéfait, regarde 
sa fille qui lai fait signe de se taire.) 




■>2^- 




ACTE TROISIÈME 



Chez ramiral. ~ Un salon d'un style sévère; porte au fond, portes 
latérales; table à gaache ; table à droite. 



SCENE PREMIERE. 

URSULE, seule, assise près de la table à gauche. 

J'ai attendu Raoul hier toute la journée et il n*est pas venu, 
et il ne m'a rien fait dire. Plus de doute I II était là quand 
on a emmené Robert... il aura appris la rupture de son ma- 
riage. Libre!... Hélène est libre! Les espérances de Raoul 
sont revenues, et ses nouvelles promesses ont été prompte- 
ment oubliées, (se promenant avec agitation.) Tous de même! Je 
devais m'y attendre ; mais son manque de foi n'aura pas la 
récompense qu'il espère. Il n'est pas encore le mari d'Hé- 
lène; je ne peux plus lui opposer Robert, il est vrai !.•. Mais 
M. de Vallombreuse, que j'avais éloigné pour lui, a déjà 
été prévenu et rappelé par moi!... Il s'est présenté hier chez 
mon père, qui consent... Ah! nous verrons! Pour me 
venger de Raoul, je ne sais pas ce dont je ne serais pas ca- 
pable! D'abord, je me marierai I Oh oui... à tout prix, j'y 
suis décidée... Qui vient là? (Avec joie.) Est-ce Raoul? 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Monsieur de Lamorinière. 

URSULE, à part. 

Qui vient plaider encore pour son neveu, quel ennui ! 
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SCENE IL 
LAMORINIÈRE, URSULE. 

UBSULE, allant au-deTant de Ini d'un air gracieux. 

Eh bien ! mon pauvre monsieur de Lamorinière ! (Elle le 

fait asseoir è droite et s'assied près do lui.) Eli bien 1 malgré nOS 

efforts, nous sommes donc batlus, complètement battus? 

LAUORINIÈRE. 

Tout n'est pas encore désespéré ; et, si vous restez fidèle 
à notre alliance... 

URSULE . 

Pouvez-vous en douter? 

LAMORINIÈRE. 

Aussi... je viens vous consulter. Que pourrions-nous faire 
pour calmer l'amiral ? Si je payais cette malheureuse lettre 
de change de dix-huit mille francs?... Qu'en pensez-vous? 
Cela me coûterait... mais enfin... si mon neveu me les ren- 
dait... 

URSULE, réfléchissaat. 

Payer... dix-huit mille francs... 

LAMORINIÈRE. 

Ce n*est pas votre avis? 

URSULE. 

Non, c'est inutile. 

LAMORINIÈRE. 

Très-bon avis, dont je vous remercie. 

URSULE, à demi-Toix. 

Et puis il vaut peut-être mieux que Robert n'ait pas. sa 
liberté. 

LAMORINIÈRE. 

Vous croyez? 

11. 
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URSULE. 

Libre... il nous nuirait... nous] entraverait par ses im- 
prudences... (Rérant.) II faut, pour le servir malgré lui... 

LAMORINIÊRE. 

Le laisser en prison?... Que vous êtes bonne 1 Et puis, 
quel tact, quel coup d'œil I C'est qu'on parlait d'un concur- 
rent redoutable... qu'autrefois vous aviez éloigné... M. de 
Yallombreuse ; on disait qu'il n'avait pas perdu de temps, 
que dès hier il s'était remis sur les rangs... Ce n'est donc 
pas vrai? 

URSULE. 

Si! Mon père l'a reçu. Impossible de ne pas le recevoir; 
mais soyez tranquille, je suis là,.. 

LAMORINIÈRE. 

Le malheur ne vous éloigne donc pas de vos amis ? 

URSULE. 

Il m'en rapprocherait plutôt; et croyez bien, monsieur... 
que depuis avant-hier... 

LAMORINIÈRE. 

Depuis avant-hier?... 

URSULE. 

Mes sentiments d'estime et d'amitié n'ont diminué en 
rien... au contraire. 

LAMORINIÈRE. 

Ah ! comment ne pas vous aimer! (a part.) Ma foi, 'elle a 
'air bien disposée... du courage ! (Haut.) Vous daignez donc 
me pardonner mon présent indiscret... d'avant-hier ? 

URSULE. 

Lequel? 

LAMORINIÈRE. 

Cette boîte de pastilles que sans doute vous avez ouverte, 

URSULE. 
Oui ; mais je ne me rappelle plus (Regardant aatoor d'eUe.) oCi 
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je Tai laissée, ce matin... Ah! sur la cheminée ou sur le 
bureau de mon père. 

LAMORINIÈRE, à part. 

Ah, mon Dieu! (Haut.) De sorte que vous n'avez pas lu ma 
lettre ? 

URSULE, étonnée et souriant. 

Une lettre? Vous m'avez écrit... vous, monsieur deLamo- 
rinière. . . qui me voyez tous les jours ? 

LAMORINIÈRE, mystérieusement. 

II est des choses qu'on n'oserait peut-être pas dire... et 
que l'on a moins de peine à exprimer par écrit... 

URSULE, étonnée. 

Qu'entends-je ! 

LAMORINIERE. 

Tels sentiments par exemple... que l'on craindrait devoir 
repousser... 

URSULE. 

Pourquoi donc ? 

LAMORINIERE, continuant, avec chaleur. 

Non pas qu'ils ne soient plus sincères et aussi brûlants 
qu'au printemps de la vie; mais à mon âge... on a raison 
de se défier de soi-même... et de trembler. 

URSULE, gaiement. 

Quoi!... vous, monsieur, vous m'aimez! 

LAMORINIÈRE, arec chaleur. 

Si je vous aime ! Ah! je suis bien malheureux. . si jamais 
vous ne vous en êtes aperçue... 

URSULE, réprimant un sentiment de joie. 

Monsieur, ce n'est pas à moi... c'est à mon père qu'il faut 
adresser une pareille demande... 



LAMORINIERE, à part. 

A son père! Diable! ce n'est pas cela... 



. »' 
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URSULE. 

Quant à moi, je sais Irop raisonnable pour qu'une diffé- 
rence d'âge, qui, après lout, n'est pas si considérable, me 
ferme les yeux sur des qualités justement appréciées de 
tous! 

LAMORINIÈRE, arec embarras. 

Mademoiselle... (a part.) Mais elle se trompé, mais nous 
n*y sommes plus... 

URSULE, baifsant les yeax. 

Ce qu'il m'est seulement permis de vous dire, monsieur, 
c'est la confiance qui m'est inspirée, moins par Tàge dont 
vous parlez, que par votre réputation de loyauté et de pro- 
bité... 

LAMORINIÈRE. 

Mademoiselle. . . 

URSULE. 

De délicatesse... 

LAMORINIÈRE. 

Mademoiselle... 

URSULE. 

Et d'honneur surtout 1 

LAMORINIÈRE, à part. 

Nous voilà à cent lieues de la question I Impossible d'y 
revenir maintenant... (Haut.) Permettez... mademoiselle, per- 
mettez... 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

Quelqu'un fait demander monsieur de Lamorinière. 

L AMORINIÈ RE , avec impatience . 

Pas dans ce moment... (a ursuie.) Car je tiens à vous dire, 
mademoiselle... 

LE DOMESTIQUE. 

C'est M. Robert. 
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URSULE et LAMORINIERE, stupéfaits. 

Robert ! ' 

URSULE. 

11 est donc libre, et vous ne me le dites pas 1 V^ous vouliez 
me le cacher... 

LAMORINIÉRE. 

Libre... Je l'ignorais, et j'ignore encore comment cela s'est 
fait. 

URSULE. 

Et moi, je le devine! C'est vous, monsieur, c'est vous!... 

LAMORINIERE. 

Non. 

URSULE. 

m 

Qui avez payé cette dette... dix-huit mille francs ! 

LAMORINIERE. 

Non ! le diable m'emporte ! 

URSULE. 

Vous ne voulez pas en convenir! N'importe, monsieur, 
c'est bien, c'est beau!... C'est un nouveau trait de délica- 
tesse qui plaiderait en votre faveur, si c'était à moi de déci- 
der... mais, comme je vous l'ai dit... c'est à mon père seul 
qu'il appartient de prononcer... et puis, avant tout... votre 
neveu qui vous attend... 

LAMORIMÈRE. 

J'y vais! Qu'a-t-il à me dire? (a part.) En attendant, j'ai 

fait là une fausse manœuvre. (Faisant un pas yers Ursule.) Et je 

voudrais à tout prix. 

URSULE, avec dignité et lui faisant une réFérence. 

Je ne vous retiens plus, monsieur. 

(Lamorinière sort par la porte du fond.) 
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SCENE III. 

URSULE, seule, aToc un élan de triomphe. 

Enfin I Je suis mariée... je suis vengée! je ne regrette 
rien! 11 a cinquante ans, je crois... ou cinquante-deux, on 
cinquante-quatre... je ne sais pas au juste... mais il a un 
nom!... une fortune 1 Ce seront quelques années d'esclavage 
encore ; mais, après lui, veuve, jeune, riche, immensément 
riche... quelle position!... celle que j'avais rêvée... Ah ! que 
je vais les humilier à mon tour! Que de flatteries et de faus- 
setés ils m'ont coûtées, que je vais leur faire payer. 



SCENE IV. 

URSULE, L AMIRAL, entrant par la porte à gauche, le chapeau sur 
la tête, l'habit boutonné, la canne à la main. 



URSULE, allant à lui avec joie. 

Ah ! mon père, si vous saviez !. .. Apprenez... 

L AMIRAL, se promenant avec agitation. 
Je n'ai pas le temps... (ll sonne. Un domestique parait.) UnO VOi> 

turc, à rinstant ! 

URSULE. 

Comment! vous sortez? 

L AMIRAL, brusquement. 

Oui. 

URSULE. 

Vous êtes déjà, sorti ce matin pour aller chez votre ban- 
quier. 

L*AMIRAL. 

Oui. 
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URSULE. 

Pour quelle nouvelle affaire ? 

l'aiiiral. 
Cela me regarde seul. 

URSULE. 

Quand reviendrcz-vous? 

l'amiral. 
Je ne sais. 

URSULE, le voyant se promener en long et en large en toussant* 

Je ne vous aijamais vu ainsi... une fureur concentrée... et 
votre asthme qui semble redoubler ! Je ne vous demande 
qu'un instant... pour une chose de la plus haute importance... 
M. de Lamorinière sort d*ici... 

L amiral, avec fureur et Toulant s'élancer. 

Lamorinière ! ... lui 1 

URSULE, le retenant. 

Qu'avez-vous donc ? 

L AMIRAL, se contenaut. 

Rien I Continue... Que tVt-il dit? 

URSULE, arec joie. 

11 me demande en mariage. 

L AMIRAL, chercLant à modérer sa colère. 

Ah ! Tu appelles cela une demande en mariage 

URSULE. 

Qu'est-ce donc? 

l'amiral. 

Tout à l'heure... chez moi, dans un accès de toux et de 
colère, j'ai renversé sur mon bureau une boîte, au fond de 
laquelle se trouvait ce billet... Tiens, vois toi-môme... (Pon- 
dant qu'Ursule parcourt le billet.) Oser écrire une pareille lettre 
à ma fille! Je le tuerai... Je vais chez lui, chez mes témoins, 
et ce soir Ou domain.,. 
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URSULE, poussant an cri et tombant assise près de la table, à droite. 

Ah I Quelle hamiliation I Là où je croyais un homniage. . 
il n'y avait qu'une insulte 1 Où allez-vous^ mon père ? 

L AMIRAL, froidement. 

Chez le ministre, qui m'a fait demander. Quant à de pa- 
reils outrages, il faut les mépriser. 

URSULE, virement. 

Oui, oui, et surtout ne pas leur donner de retentissement. 



L AMIRAL. 



Tu as raison. 



LE DOMESTIQUE, paraissant. 

La voiture est en bas. 

l'amiral. 

C'est bien... (ll fait un pas pour sortir et revient.] Tu recevraS 

en mon absence... (cherchant.) Qui donc?... Ah! Hélène 
d'abord, que je fais sortir du couvent pour lui parler de la 
demande de M. de Vallombreuse, que nous protégeons 

maintenant... (ll fait quelques pas et revient encore.) Ah .'... et 

puis Raoul, à deux heures. 



URSULE, surprise, et arec joie. 



Il va venir? 



LAMIRAL. 

Je l'ai rencontré ce matin chez mon banquier, où il ve-. 
nait chercher de l'argent. 



URSULE. 



Lui! 



l'amiral. 

« Monsieur, s'est-il écrié en me voyant... des courses... 
des démarches pour la délivrance d'un ami ont absorbé 
hier toute ma journée ; mais aujourd'hui, grâce au del ! 
Robert va être libre... moi aussi... et si vous voulez me 
permettre de vous rendre ma visite à vous et à mademoi- 
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selle Ursule... » De grand cœur, me suis-je écrié ; à deux 
heures, je vous attendrai... 

URSULE. 

Et vous sortez? 

L AMIRAL, furieux. 

Je ne puis donc pas sortir quand il me platt? 

URSULE. 

Mais, mon père... 

l'amiral. 
Ne m'irrite pas davantage ! 11 faut que je sorte... Reçois- 
le... et adieu, adieu, ma fille ! 

Il l'embrasse et sort.) 

SCÈNE V. 

URSULE, seule, avec joie. 

Il va venir!... Et j'ai pu douter de lui ! Ah! Hélène I 

SCÈNE VI. 

URSULE, HËLËNE, entrant par la gauche. 
URSULE, allant à elle. 

Te voilà, chère enfant... Mou père t'a écrit ses inten 
lions ? 

HÉLÈNE. 

Et les tiennes... au sujet de M. de Vallombreuse, dont tu 
me fais l'éloge et dont tu me presses d'accueillir les pré- 
tentions !... Je te remercie de ton amitié, si constante et si 
bonne, qui ne cesse point de s'occuper de moi. 



tJBSVLE. 

C'est tout simple... Il faut le distraire de ces derniers en- 
mis. 

HÉLÈNE. 

Ce serait m'en créer de nouveaux. Je viens te supplier, . 
oi, ma bonne Ursule, loi et mon tuteur, de ne songer pour 
noi à aucun parti... Je ne veux plus me marier. 
uasuLE, 

AUon? donc 1 

III^LÈNB. 

J'y suis résolue... fermement résolue,.. Je resterai flile, 



[inSVLG, piquée. 



Comme moi 1 



Nous De nous marierons jamais I 

URSULE, embarratsée. 

Parle pour loi... Moi. je n'y renonce pas, bien loin de 
à; car... je ne sais comment te l'avouer... je crois que je 
rais bientôt me marier. 

HÉLÈNE, rircment. 

En vérité ! Ah ! si c'est avec quelqu'un que tu aimes, je 
luis heureuse de ton bonheur 1 Crains-lu de me l'avouer î 

URSULE. 

Ah ! C'est que, par une circonstance, par un hasard que 
e ne soupçonnais pas... et que nous ne pouvions prévoir, il 
le trouve que ce mariage ne peut avoir lieu, telle est du 
noins ma volonté, sans Ion consentemenl. 

HÉLÈNE. 

Que me dis-tu làî 

URSULE. 

Te souviens-lu qu'il y a un mois... M. Baoul de Slornas 
m'avait avoué... qu'il aimait quelqu'un? 
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HELENE, rivement. 

Je le sais. . une Anglaise ! 

URSULE. 

Non !... Cette personne., qu'alors il ne voulut point nom- 
mer... 

HÉLÈNE. 

Eh bien ? 

URSULE. 

Juge de mon étonncment... lorsque avanl-hier il m*a dé* 
claré que celte personne... cViail moi ! 

HÉLÈNE. 

Toi? 

URSULE. 

Moi ! Tu penses qu'en ce moment... cVlait le jour de la 
lecture de ton contrai avec Robert, je ne pouvais te parler 
ni de cet aveu... ni de ma surprise, d'autres événements 
nous préoccupaient ! Mais aujourd'hui, que Raoul annonce 
l'intention de venir demander ma main à moi... et à mon 
père, tu comprends qu'avant de permettre une telle démar- 
che... je devais te prévenir... toi, ma meilleure amie... (Avec 
dignité.) Hélène, si ce mariage t'offense ou le blesse, je le 
refuserai. 

BÉLÈNE. 

Y penses-tu ! 

URSULE. 

Si tu aimes encore Raoul... 

HÉLÈNE, vivement. 

Moi, du tout... je ne l'aime plus... j'y avais déjà renoncé, 
tu le sais, j'y renonce pour toujours et avec joie pour loi, 
mon amie, si noble, si loyale, si dévouée !... Et, s'il est vrai 
que Raoul doive aujourd'hui venir te demander en mariage... 

UN DOMESTIQUE, sortant du salon, à droite. 

M. Raoul de Mornas attend mademoiselle au salon. 
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URSULE. 

Tu vois I 

HÉLÈNE. 

Va, mon amie, va le recevoir. 

URSULE, l'embrassant. 

Chère petite!. . Ahî tu peux compter toujours sur mon 
affection... (En s'en allant.) C'est toi qui le veux... 

HÉLÈNE, très-émue. 
Oui I... 
(Ursule sort par la porte, à droite; Hélène va s'asseoir près de la table, 
à gauche, cache sa tête dans ses mains et éclate en sanglots.) 

SCÈNE VII. 

HELENE, à gauche, près de la table; ROBERT, entrant par la porte 

du fond. 

ROBERT, entrant et apercevant Hélène* 

Que vois-je ? Hélène en pleurs ! 

HÉLÈNE, levant la tète. 

Monsieur Robert ! 

ROBERT, s'asseyent près d'elle. 

Ne pleurez pas ! Vous ne m'épousez plus. Non, je me 
rends justice, je ne suis pas cligne de vous... L'amiral me 
rendrait sa parole que je ne l'accepterais pas... Ainsi donc, 
rassurez-vous et n'ayez plus de chagrin. 

HÉLÈNE. 

Ah ! Ce n*est pas cela ! 

ROBERT. 

Un malheur plus grand? ir faut le chasser... je m'en 
charge. 

HELENE. 

Ce serait peine perdue I 
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ROBERT. 

Essayons toujours. Je vous porte un si vif intérêt, j'ai 
conçu pour vous tant d'affection et d'estime... dans le peu 
de temps que vous avez été ma femme... je veux dire ma 
fiancée... Ah ! vous souriez déjà... vous voyez bien que je 
saurai vous consoler. 

HÉLÈNE. 

Monsieur Robert ! 

ROBERT. 

Permettez-le-moi. Je donnerais tout au monde pour vous 
voir heureuse. 

HÉLÈNE. 

Et moi pour avoir en vous un frère et un ami. 

ROBEHT, se levant. 

C'est dit, j'accepte. Et maintenant que je suis désinté- 
ressé dans la question... moi, votre frère, votre tuteur, je 
me permettrai de vous défendre et de vous conseiller. Con- 
naissez-vous d'abord M. de Vallombreuse, qu'on veut vous 
donner pour mari? 

HÉLÈNE. 

Un charmant jeune homme, dit-on. 

ROBERT. 

Ce n*est pas un jeune homme, il n'a jamais été jeune. 

HÉLÈNE. 

Il a vingt-cinq ans. 

ROBERT. 

Son cœur en a cinquante I C'est un spéculateur pour qui 
vous êtes une spéculation, une prime. 

HÉLÈNE. 

Je vous remercie. C'est Ursule qui me pressait de l'ac- 
cepter. 

ROBERT. 

Ursule, mon alliée!... Qui ce malin encore promettait 
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d'éloigaer ce rival ! Il est vrai qu'elle conseillait aussi à mon 
oncle (le me laisser en prison... pour mon bien ! 



HÉLÈNE. 



Elle! 



ROBERT. 

Oui. Mon oncle vient de me le dire à l'instant. Après 
cela, c'est peut-ôtre ainsi qu'elle entend Talliancc entre 
nous, la Sainte-Alliance. Tenez, ma sœur et ma pupille, no- 
tre amie Ursule, pour qui j'ai combattu jusqu'ici, m'inspire 
depuis ce malin une secrète défiance. 



HÉLÈNE. 



Taisez -vous... l'amie la plus sincère, la plus généreuse... 
Elle vient à l'instant môme de m'en donner une preuve. 

ROBERT. 

. Laquelle? 

HÉLÈNE. 

Je ne peux pas vous la dire. 

ROBERT. 

Tant pis. J'estimo peu les preuves qu'on ne peut faire 
connaître au grand jour ; car enfin je vous ai trouvée ici en 
larmes. 

HÉLÈNE. 

Pour un chagrin... qui n'existe plus... qui ne peut plusse 
renouveler. J'ai déclaré que je refusais d'avance tous les 
prétendants. 

ROBERT. 

Ce n'est pas raisonnable ! Parce que vous êtes mal tombée 
d'abord, il ne faut pas vous décourager. 

HÉLÈNE. 

Je veux rester fille... toujours fille ! 

ROBERT. 

C'est Ursule qui vous a conseillé cela ? 
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HÉLÈNE. 

Non. 

ROBERT, la faisant asseoir à droite. 

Qu*importe ! Je m'y oppose. Vous êtes trop bonne, trop 
loyale, trop franche pour vivre seule dans le monde, vous y 
joueriez un rôle de dupe. Vous avez besoin d'un guide sûr, 
d'un protecteur. Je sais bien que je suis là, mais cela ne 
suffit pas. Écoutez-moi : il n'y u au monde que deux amis 
que j'aime, mais de celte amitié qui donne le droit de dire : 
où faut-il se faire tuer pour eux?... j'y cours. Ces deux 
personnes-là, c'est vous et mon ami Raoul. 

HÉLÈNE. 

ciel ! 

ROBERT, s'asseyant près d'elle. 

Connaissez-vous mon ami Raoul? (se frappant la tdio.) Elil 
oui, il me Ta dit ; vous l'avez rencontré dans votre traver- 
sée. C'est égal, vous ne le connaissez pas comme moi. Il a 
pour lui le talent, l'instruction, l'ordre, la bonne conduite... 
toutes les qualités que je n'ai pas. Enfin, la perfection môme. 
C'est un cœur d'or ; c'est lui qui, possédant à peine une 
dizaine de mille francs d'économies, les a sacrifiés hier 
pour me tirer de prison ; c'est lui qui, voyant que cette 
somme ne suffisait pas, s'est engagé... 

HÉLÈNE. 

Lui! 

ROBERT. 

Parbleu ! il n'est pas comme moi... sa signature vaut de 
For chez tous les banquiers du monde. 

HELENE, ayec émotion. 

Ah! c'est bien!... (vivement.) Non, c'est mal... c'était à 
moi, votre sœur... et votre pupille. 

ROBERT, se levant. 

A payer les dettes du tuteur ? Bravo I Heureusement le 
tuteur a le droit de refuser sa pupille et de la bénir. Je 
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refuse et vous bénis» et je reviens à mon ami Raoul. J'ai 
une ifiée, une idée sage et raisonnable ; ça vous étonne ? 
C'est égal, j'ai une idée... que je me suis mis en tète d'exé- 
cuter, c'est d'unir ensemble les deux personnes que j'aime 
le plus au monde. 

HÉLÈNE, se lerant, poussant un cri. 

Ah! 

ROBERT. 

Vous vous récriez? je le comprends... parce que vous le 
connaissez à peine et que vous ne rêvez, comme toutes les 
jeunes filles , qu'un mariage d'inclination. Mais cela viendra; 
vous l'aimerez, vous l'adorerez. 

HÉLÈNE. 

Monsieur... 

ROBERT. 

Si vous saviez combien son cœur renferme de nobles 
sentiments et combien il est susceptible d'aimer ! 

HÉLÈNE. 

Monsieur, de grâce... 

ROBERT. 

Si vous saviez comme il entourera sa femme de soins et 
de tendresse! 

HÉLÈNE, avec douleur. 

Assez! 

ROBERT. 

Si VOUS saviez combien, à tous les instants de sa vie, elle 
bénira son sort ! 

HÉLÈNE, de même et à part. 

Ah! c'en est trop!... Mon cœur se brise. (Haut.) Assez, 
monsieur... Si vous avez pour moi quelque amitié, je vous 
prie de ne pas parler de moi à M. Raoul... et de ne jamais 
donner suite à un pareil projet. 

(EUe le salue et rentre dans l'appartement à gauche.) 
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SCÈNE VIII. 

ROBERT, .eui. 

N*y pas donner suite ? Si, parbleu!... je ne renonce pas 
ainsi à mes bonnes idées quand j'en ai... Elles sont si rares!... 
J'en viendrai à bout à mon honneur ; et, quoi qu'ils fassent 
ou qu'ils disent, je les marierai,., malgré eux. 

SCÈNE IX. 

ROBERT, BAOUL, sortant du salon à droite. 
ROBERT, lui sautant au cou. 

Ah ! Raoul, je te vois enfin ! 

RAOUL, se dégageant de ses embrassements. 

Y penses-tu ? 

ROBERT. 

En descendant la rue de CHchy j'ai couru chez loi, tu 
venais de sortir. On m'a dit que tu étais dans les honneurs... 
que tu dînais aujourd'hui chez ton minisire ! 

I RAOUL. 

C'est vrai. 

ROBERT. 

Mais qu'auparavant tu devais passer chez l'amiral. Je n'ai 
pas perdu de temps pour te saisir au passage, pour t'em- 
brasser, pour te gronder... Quelle conduite! Toi, un homme 
sage et raisonnable, donner non-seulement ton argent 
pour un mauvais sujet, mais encore t'engager pour lui! 

RAOUL. 

Je l'ai fait exprès. Tu ne me laisseras jamais entrer... là... 
d'où je t'ai fait sortir. 

I. — IX. l-J 
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ROBERT. 

Plutôt mourir... (se reprenant.) Plutôt travailler. 

RAOUL. 

Tu travailleras donc ? 

ROBERT. 

Jour et nuit. 

RAOUL. 

J'ai donc fait une excellente affaire. En fait de travail, il 
est toujours temps de commencer. 

ROBERT. 

Pour moi, surtout... Je ne suis pas fatigué. 

RAOUL. 

Eh bien I Dès demain nous te chercherons une position, 
nous nous occuperons de ta fortune. 

ROBERT. 

Quand tu voudras. En attendant, je me suis occupé de 
ton bonheur. 

RAOUL. 

Que dis-tu? 

ROBERT. 

J'ai juré de m'acquitter... je commence! Je ne me marie 
plus, tu le sais... c'est justice... je ne méritais pas un pareil 
trésor. Eh bien ! mon ami, je veux te le donner. 

RAOUL. 

A moi ? 

ROBERT. 

Si je connaissais une jeune fîUe plus charmante* plus ado- 
rable, je te la proposerais. 

RAOUL. 

Tu plaisantes... je le suppose. 

ROBERT. 

Non, morbleu ! Jamais mariage n'a été plus raisonûable; 
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il ne te manque rien que de la richesse... Hélène n'en veut 
pas... elle n'en a pas besoin. Je sais que tu vasm'objecter... 
cet amour romanesque, cetle grande dame dont nous cau- 
sions, il y a un mois, à Plombières; chimère que tout cela... 
Il faut penser avant tout au réel. Je ne parle pas de la for- 
tune, c'est un détail ! Mais une bonne et gentille compagne, 
mais un caractère charmant, ça dure toujours. Ah çà ! Où 
en sommes-nous ! C'est moi maintenant qui parle raison à 
tout le monde ! 

RAOUL. 

Jamais, au contraire, lu n'as dit plus de folies I Me vou- 
loir marier à mademoiselle de Mailly, millionnaire, qui me 
connaît à peine, qui n'a jamais pensé à moi, qui ne m'aime 
pas... 

ROBERT. 

Cela viendra. 

RAOUL. 

Allons donc I 

ROBERT. 

Si déjà cela n'est pas venu ! 

RAOUL, Tiyement. 

Que dis-tu? 

ROBERT. 

Tout à l'heure, quand j'ai prononcé ton nom ; quand je 
lui ai dit ce que ton amitié avait fait pour moi, et ce que la 
mienne avait rêvé pour vous deux, j'ai vu dans ses traits un 
trouble étrange. Elle m'a défendu de te parler d'elle... avec 
une émotion... qui n'est pas naturelle. Enfin, haine, amitié 
ou amour, tu ne lui es pas indifférent; c'est déjà quelque 
chose. 

RAOUL. 

Tais-toi 1 

ROBERT. 

Et il y avait surtout dans ses yeux... c'est là ce qui dé- 



:i 



range un peu mes prévisions, une expression de regrel ri 
de douleur indé&nissable... ciell comme dans les tiens en 
ce moment. 

hàocl. 
tilencel le dis-je, sileocel 

ROBERT. 

ît pourquoi? Qu'y a-l-il ? Craîns-lu de le confier i mai! 

HAOUL. 

(OD, sans doulc. 

ROBERT. 

Ih bien, alors 1 

BAODL. 

!h bien I Celle que tu croyais une grande -dame, celle 
Il je te parlais il y a un mois, celle que j'aimais... c'éUit 

ROBERT, TiTement. 

e comprends... el parce qu'alors j'étais sur les rangs... et 
ce que plus lard elle était ma fiancée, tu n'as pas osé 
vouer ton amour 1 (Gaiemeai.) Hais, maintenant, mor- 
il 

[aintenant un autre obstacle plus grand encore... 

ROBERT. 

.equcl î 

RAOUL. 

l'abord... rien ne prouve qu'elle m'aime 1 Ce n'est p>s, 
le peut pas étrel Et j'en rends grâce au ciel, car je suis 
âgé... 

ROBERT. 

'oiî 

RAODL. 

ar l'honneur, par la foi jurée, par tout ce qii'il y a de 
I sacré pour un galant homme ! 
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ROBERT. 

A qui? 

RAOUL. 

A jne personne qui m'aime... qui n'a jamais cessé de 
m'aimer... et qui dernièrement encore m'a donné les preuves 
d'un dévouement que je ne puis méconnaître. 

ROBERT, avec impatience. 

Qui donc ? 

RAOUL. 

Ursule ! 

ROBERT, étonné. 

Ursule ! 

RAOUL. 

Je venais demander sa main à son père. 

ROBERT, vivement. 

Qui n'y est pas, qui est sorti... On me l'a dit. 

RAOUL. 

Je reviendrai ce soir, en sortant de chez le ministre. Mais 
elle, je l'ai vue, et... 

ROBERT. 

Elle t*a accepté... je le crois bien ! Et tu es bien persuadé 
de son amour? 

RAOUL. 

Pas un mot de pluS; Robert,.. Il ne m'est pas permis d'en 
douter. 

ROBERT. 

Et si je parviens à le dégager... à reprendre ta parole? 

RAOUL. 

Je te défends môme de le tenter. 

ROBERT. 

Mais enfin si je te prouvais quelque arrière-pensée... 
quelque manque de franchise peut-être ? 
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SAOUL. 

1 serait tout entier de mon cûté ! Au point où nous en 
quand sa main s'est posée dans la mienne, 
quand elle s'est conriée à mon amour et à ma lovaulé, 
je me regarderais comme le dernier des liommes si je 
pensais seulement à rompre des serments qu'elle ne de- 
mandait point et que je lui ai faits de moi-même et sur 
l'honneur. Je te remercie des projets conçus par ton amitié, 
mais je les dc^savouerais s'ils allaient plus loin, (a Bobtn qni 
tui nn eegie.) Ne parlons plus de cela, n'en parlons plus ja- 
mais... J'ai promis,., je tiendrai ma promesse. Ce soir tout 
sera fini. Adieu 1 

(Il .0» p,r 18 foud.) 



ROBERT, „ui. 

Des deux eûtes la mCme phrase ! Défense de m'occuper 
E mes projets... défense même d'en parler. .. (Se promemni 
■eo «eiiBiion.) J'iguorc quollos manœuvres féminines Ursule a 
nployées... Je la connais... Ce ne sont point des trahisons 
e mélodrame, mais des perfidies de salon... ce qui est 
lus redoutable encore; et de son cûté, Raoul a raison... il 
G peut pas... Une peut plus rompre. Sa parole est donnée... 

faudrait, je le sens bien, que le refus vint d'Ursule... 
!ais le moyen de l'espérer, lorsqu'elle tient enfin un marï... 
t quel maril Jeune, charmant, estimé de tous! Sans for- 
[ne encore, il est vrai, mais en passe d'arriver à tout, 
our renverser mon ami Raoul dans le cœur de sa fiancée, 

faudrait lui opposer un prince, un duc... Je n'en ai pas 
)us la main ! II faudrait lui trouver dos millions! (Tiiaoi «t 
ictiea.) J'en ai encore moins I Et cependant ce soir... Raoul 
:ent faire si demande au père... demande solennelle... 
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SCENE XI. 

ROBERT, LÂMORINIÈRË, entrant par le fond. 
LAHORINIÈRE, à la cantonade. 

Si M. Tamiral n'est pas rentré, je Tattendrai. Avertissez- 
moi seulement dès qu'il sera seul dans son caljinet. 

ROBERT. 

Mon oncle I 

LAMORINIÊRE, les traits bouleversés. 
Toi, Robfirt... (Lui serrant la main.) Ah ! que je SUis COUtent 

de te voir, mon cher neveu l 

ROBERT. 

Comme vous voilà pâle !... Que vous arrive-t-il? 

LAMORINIÈRE, affectant la gaieté. 

L'aventure... la plus singulière... la plus originale... 
comme il vous en arrive à vous autres jeunes gens... Cela 
va te faire bien rire. 

ROBERT. 

Pas trop ! Si j'en juge par vous. 

LAMORINIÈRE, s' efforçant de rire. 

Imagine-toi... que ce billet galant... cette déclaration 
adressée par moi à Ursule... et que j'avais dissimulée... au 
milieu d'autres douceurs... dans cette boîte de pastilles... 

ROBERT. 

Eh bien ? 

LAMORINIÈRE. 

Tout cela est tombé entre les mains du père, qui a lu la 
lettre, une lettre délirante ! C'est drôle, n'est-ce pas ? 

ROBERT. 

Mais non, l'amiral n'entend pas raillerie. 
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LAMORINIÈRE, tremblant, mais «'efforçant toujours de rire. 

A ce qu'il paraît, car il est venu chez moi tout à l'heure... 
je n'y étais pas heureusement... mais il avait une figure qui 
a effrayé Mélanie... parce que les femmes, tu comprends... 
ça s'effraie de tout. Il a demandé une plume, de Fencre et 
il a écrit quelques lignes. 

ROBERT. 

^^ bien ? 

LAMORINIÈRE. 

£h bien... il est fou, il parle d*un combat... d'un combat 
à mort... demain matin, à Yincennes... 

ROBERT. 

Eh bien ? 

LAMORINIÈRE. 

Eh bien I Je viens le voir moi-même. Deux anciens amis... 
se couper la gorge ou se brûler la cervelle à propos de 
rien, ce n'est pas possible... ce n'est pas convenable... Il 
doit y avoir moyen d'arranger cette affaire-là. Donne-moi un 
conseil. 

ROBERT. 

Je ne vous en donnerai qu'un, c'est de tuer l'amiral, sinon, 
il vous tuera. 

LAMORINIÈRE. 

HeinI 

ROBERT. 

Vous pouvez en être sûr. En tous cas, me voilà, je suis 
votre témoin. 

LAMORINIÈRE. 

Je te remercie ; tu crois que cela ira jusque-là pour une 
plaisanterie ? 

ROBERT. 

Une offense pareille, vouloir séduire sa fille ! 

LAMORINIÈRE. 

Allons donc ! 



«■iMâA^Bb^ 



r 



LA FILLE DE TRENTE ANS 2l3 



ROBERT. 

Enfin, c'était votre intention. Vous en êtes convenu avec 
moi, 

LÂHORINIÈRE. 

Avec toi... c'est possible, mais avec lui... Si je désavouais 
la lettre, si je faisais des excuses... 

ROBERT. 

D ne les recevra pas. 

LAMORINIÈRE. 

Si j'offrais des réparations... 

ROBERT. 

Des réparations! (a part.) Ab !... quelle idée ! (Haut.) Son 
honneur ne peut en admettre qu'une... une seule... et vous 
ne le ferez pas. 

LAMORINIÈRE. 

Dis toujours. 

ROBERT. 

Ce serait d'épouser... 

LAMORINIÈRE. 

Moi ? Jamais ! 

ROBERT. 

Vous avez raison. Il vaut mieux vous battre. Pour quelle 
heure demain ? Est-ce convenu ? 

LAMORINIÈRE. 

Ce n'est pas convenu. ' 

ROBERT. 

Et le choix des armes ? 

LAMORINIÈRE. 

Il me l'a laissé. 

ROBERT. 

• 1» 



Je VOUS préviens qu'il tire bien Tépée 
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LAUORINIERE. 

Nous... nous choisirons le pistolet. 

ROBERT. 

Mais il tire encore mieux au pistolet. 

LAMORIMËRE, effrayé. 

Nous verrons... no\is réfléchirons... Tu crois qu'il n'y au- 
rait pas d'autres moyens... que d'épouser? 

ROBERT. 

Aucun, et c'est tout au plus encore si "on consentira à 
vous accepter. 

LAMORINIÈRE, yivement. 

C'est vrai, on peut me refuser, c'est une chance ! Et la ré- 
paration aura été faite. 

ROBERT, à part. 

Ah I Raoul I J'ai de l'espoir. 

LAMORINIÈRE. 

Voyons, voyons, toi qui es mon neveu, mon ami, con- 
seille-moi... Qu'est-ce que tu ferais à ma place? 

ROBERT, après un instant de silence. 

Voyons, mon oncle, qu'avez-vous d'années? 

LAMORINIÈRE. 

Cinquante ans. 

ROBERT. 

Franchement? (Lamorinière lui parle à roreiUe.) Malpeste! 

mon oncle, je vous fais compliment.., et de fortune ? 

LAMORINIÈRE. 

De cinquante à soixante mille francs de rentes. 

ROBERT, le regardant et secouant la tête. 

Il est de fait qu'il serait dommage de se faire tuer. 

LAMORINIÈRE, effrayé. 

N'est-ce pas? D'autant que par une spéculation... une 
combinaison que j'ai faite depuis quelque temps, et dont je 
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ne t*ai pas encore parlé, j'en ai maintenant quatre-vingt 
mille à dépenser par an. 

ROBERT. 

Quatre-vingt mille francs de rentes !... Et vous hésitez, et 
vous vous exposez à me laisser tout cela dès demain I Merci, 
mon oncle, merci; vous êtes bien bon, bien généreux. 

LAMORINIÈRE. 

C'est ce que je me dis. Mais épouser... épouser I 

ROBERT. 

Une femme charmante, vous en êtes convenu avec moi. 

« \ LAMORINIÈRE. 

Je ne dis pas non. 

ROBERT. 

Elle n'a qu'un défaut, celui do vouloir se marier ; épousez- 
la, elle sera parfaite. Du reste, me voilà encore, je suis 
votre témoin, toujours votre témoin. 

LAMORINIÈRE, préoccapé. 

Je te remercie. 

ROBERT. 

Mais, je vous en préviens, mon oncle, si vous faites les 
choses, il faut les faire sur-le-champ, spontanément, de 
vous-même... le sourire sur les lèvres. Il ne faut pas qu'on 
puisse croire que vous avez eu peur. 

LAMORINIÈRE, bravement. 

Non, certes! Mais épouser... épouser! (se donnant du cou- 
rage.) Décidément j'aime mieux me battre... oui! 

ROBERT, à part. 

C'est fait de nous ! 

LE DOMESTIQUE, entrant par la porte, à gauche. 

Monsieur l'amiral vient de rentrer dans son cabinet. 

LAMORINIÈRE, avec un mouvement d'effroi. 
Ah î (llaut, avec assuronco.) J'y Vais 1 
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ROBERT. 

Vous êtes donc décidé ? 

LAMORINIÈRE. 

Je ne sais pas... si j'épouserai.,, je ne sais pas... si je me 
battrai... 

ROBERT. 

Du courage, mon oncle ! 

LAMORINIÈRE. 

Ah ! c'est qu'il en faut pour les deux.». Embrasse-moi. (n 

embrasse Robert, s'approche dn cabinet de l'amiral et s'arrête.) Je ne 

sais pas ce que je ferai. 

(il entre dans l'appartement, à gauche, et Robert sort par la porte da 

fond.) 




Èèr'. 
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Même décor. 



SCÈNE PREMIERE. 

URSULE, entre la première; elle est réTeuse et agitée; elle 
marche rapidement et sans parler; L* AMIRAL, la suit. 

l'amiral. 
Oui, ma fille, je te le répète, M. de Lamorinière sort de 
chez moi. Tu avais raison, ce matin; il vient de te demander 
formellement en mariage ; c'est le premier qui se soit pré- 
senté aussi franchement, aussi carrément. Il a quatre-vingt 
mille francs de rentes claires et nettes... M'entends-lu ? 

URSULE, assise près de la table, à droite, et la tète appuyée sur sa 

main. 

Oui, mon père. 

l'amiral. 

Et moi qui voulais le tuer... quand il n'était coupable que 
de t'aimcr trop ! C'était l'ardeur, l'excès de la passion... Heu- 
reusement, il n'était pas encore rentré chez lui, il n'avait 
pas encore lu ma lettre... Il me l'a dit! C'est de lui-même 
et sans effort. Avoir attendu si longtemps et se décider en 
ta faveur... c'est honorable, c'est glorieux pour toi... M'en- 
lends-tu? 

URSULE. 

Oui, mon père. 

ScHiEB. — Œuvres complètes. I**® Série.' — 9»ne Vol. — 13 
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L AMIRAL. 

Alors, réponds-moi donc ! 11 doil venir ce soir savoir ma 
décision et la tienne, et tu ne m'as pas encore dit ce que lu 

en pensais... pas un mot. (La regardant et avec colère.) Est-CG 

que tu hésiterais, par hasard? 

URSULE. 

Peut-être ! 

L AMIRAL, poussant un cri do colère. 

Ah! (so contenant.) Écoule, Ursule... je suis d'un caractère 
irritable, tu le sais. Depuis dix ans, tu me retiens, tu me 
pries de me calmer... je me calme... came fait un mal!... 
Enfin, j'ai tenu bon... Mais, si tu manques ce mariagc-là... 
un parti superbe et le seul, après tout... car nous n'en avons 
pas d'autres... 

URSULE, avec impatience. 

Peut-^tre, vous dis-jc! 

L AMIRAL, furieux. 

Il V en a un autre... un autre encore!... Nous sommes 
toujours perdus... quand il y en a deux ou plus! 

URSULE. 

De grâce î mon père, laissez-moi seule un instant, laissez- 
moi réfléchir, et modérez-vous... calmez-vous... 

L AMIRAL, avec colère. 
Encore ! (Rentrant dans son cabinet A gauche.) Ah ! VOilÙ UUe 

enfant que je ne marierai jamais! 

SCÈNE n. 

L'RSLLE, seule et assise. 

Que le sort est terrible et bizarre'... Lui qui sembljit mV 
voir abandonnée vient m'offrir en ce moment toutes les 
chances h la fois : d'un côté, la fortune; de l'autre, le bon- 
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lieup... (Moment de silence.) 11 taut choisir; îl taut rcnouvelcr. .. 
là, dans mon cœur, ces tristes et pénibles combats que Tamour 
et la raison sV livraient autrefois, (vivement.) Renoncer à 
Raoul... oh! non! ce n'est plus comme alors! Avec lui, le mal- 
heur et les privations ne sont plus à craindre... avec lui, main- 
tenant, ce n'est plus la misère, (s'nrrêtnnt.) mais ce n'est pas 
l'opulence ! Cette opulence que j'ai toujours rôvéc, qui vient 
enfin s'offrir à moi, et sans laquelle à présent on ne peut 
plus exister. C'est le jour, c'est la vie... c'est le droit de 
marcher l'égale de toutes les splendeurs qui vous ont humi- 
liée; c'est le pouvoir d'éclipser dans le monde ses ennemies, 
et même ses meilleures amies... Mais Raoul qui m'a offert 
sa main... mais Raoul qui m'aime !... (s'arrêtant. ) Non... il ne 
m'aime pas... il croit m'aimer!... C'est moi qui l'aime, c'est 
moi qui suis jalouse de sa tendresse... c'est moi qui ne 
pourrai maintenant me résoudre à renoncer à lui... Cœur 
audacieux et lâche que se disputent à la fois l'amour et l'am- 
bition ! Il faut pourtant te décider, et, quoi que tu fasses, 
condamné à souffrir et à regretter, choisis donc auquel des 
deux tourments et des deux repentirs tu donneras la pré- 
férence ! 

SCÈNE III. 

URSULE, assise et réfléchissant, ROBERT, ontrnnt par le fond. 

ROBERT, à pnrt. 

Ursule seule et rêvant! Qu'a-t-elle décidé? Est-ce Raoul, 
est-ce mon oncle qui, grdce îiu ciel, l'emporte? 

URSULE, se levant brusqiement. 

Allons! le sort en est jeté! Mais cette décision... le plus 
difficile maintenant est de la faire connaître, (se retournant et 

apercernnt Robert. —A part.) Ah! Robcrt!... lui SCul pCUl mè 

servir, (naat et d'un ton caressant.) C'ost VOUS, Robert,mon véri- 
table, mon meilleur ami 1 Vous ne savez pas ce qui m'arrive? 
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ROBERT, naïvement. 

Non, vraiment... je ne sais rien. 

URSULE* m jftérien sèment. 

Votre oncle, vous ne le croiriez pas, votre oncle me de- 
mande en mariage ! Comment I cela ne vous étonne pas? 

ROBERT. 

Non, vraiment! J'en ferais autant, si j'étais à sa place, si 
je pouvais, comme lui, offrir à ma femme... (Appuyant ma le 
mot.) ou laisser à ma jeune et jolie veuve une immense for- 
tune. 

URSULE fait un geste qn*elle réprime et dit avec sentiment* 

Et VOUS ne penseriez pas que ce serait dépouiller un neveu, 
un ami? 

ROBERT, gaiement. 

Dites ses créanciers. Rien que pour les faire enrager je 
donnerais mon consentement... et si vous acceptiez... 

URSULE, virement. 

Ce ne serait, Robert, ce ne serait qu*après avoir assuré 
et sauvegardé tous vos droits... (Gravement.) Mais là n'est pas 
la question. 

ROBERT. 

Que dites- vous? 

URSULE. 

On doit tout confier à ses amis et je ne veux, Robert, je 
ne sais rien vous cacher. 

ROBERT, à part. 

L'hypocrisie de la franchise. (Haut.) Parlez ! 

URSULE. 

Il est une autre personne... qui m'aime et depuis long- 
temps... qui m'aime éperdûment, et qui doit, ce soir même, 
venir demander ma main à mon père... c'est votre ami 
Raoul. 
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ROBERT, affectant la surprise. 

Que m'apprenez-vous Jà ! 

URSULE. 

La vérité. 

ROBERT, la regardant attentivement. 

Je conçois que dans ce cas vous puissiez hésiter, mais je 
ne devine pas ce que votre amitié attend de la mienne. 

URSULE, avec hésitation. 

Vous seul, par votre position, pouvez me venir en aide, 
expliquer ma situation, mes regrets, calmer Tamour-propre 
on Tamour blessé, et adoucir, en un mot, Tamerlume d'un 
refus. 

ROBERT, vivement. 

Vous avez donc fait un choix ? 

URSULE. 

Oui... 

ROBERT. 

Et ce choix?... 

URSULE, d'un ton doucereux. 

Cest vous, mon ami, qui devez être le premier à l'ap- 
prendre... 

ROBERT, à part. 

Elle épousera mon oncle!... 

URSULE. 

Qui vient là?... 

SCÈNE IV. 

Les MÊMES ; MÉLANIE, entrant par la porte à droite. 

URSULE, l'apercevant. 

Cette bonne Mélanie... la gouvernante de votre oncle. 
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MÉLÂNIE. 

Oui, mademoiselle. Monsieur m'a donné pour vous uqc 
lettre qu'il m'a expressément recommandé de lie remettre 
qu'à vous, mademoiselle, à vous seule. La voici. Ma commis- 
sion est faite, je m'en vais. 

URSULE. 

Non, restez!... Vous vous chargerez de la réponse. 

(Mélanie est près de la porte à droite ; elle s'approche de Robert pendant 
qu'Ursule décachette et lit la lettre près de la table à gaache.) 

MELANIE, bas, à Robert. 

Monsieur, votre oncle trame quelque chose contre nous! 

ROBERT, de même. 

Tais-toi. 

MÉLANIE, avec une colère coocentrée. 

Si je le savais!... (se modérant.) Ce n'est pas pour moi, mais 
pour vous, pour Emmanuel... 

ROBERT. 

Silence! 

MÉLANIE, toujours à voix basse. 

Monsieur est rentré tout pâle, tout bouleversé. Il se pro- 
menait dans son cabinet, sans me voir. Puis, tout à coup, il 
s*est écrié : « Ah! un seul moyen de me sauver!... » Il s'est 
mis à son bureau et a écrit avec agitation cette lettre... 

URSULE, qui pendant ce temps a achevé de parcourir la lettre. 

Ah! que viens- je de lire!... 

ROBERT, s'avançant. 

De quoi s'agit- il? 

URSULE, avec émotion. 

D'une nouvelle, dont je ne suis affectée que pour vous, 
Robert ; nouvelle qui, pour moi, du reste, me prouve à quel 
point, monsieur votre oncle est un parfait galant homme. 

MELANIE, à part, avec défiance. 

Qu'est-ce donc? 
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ROBERT. 

xichevez!... 

URSULE, Usant. 

« Mademoiselle, » m'écrit M. do Lamorinière, « Tamour 
que j'éprouve pour vous et que j'ai avoué à monsieur votre 
père, cet amour, quelque ardent qu'il soit, ne peut taire 
taire la voix de l'honneur... et, prêt à vous épouser... » 

MELANIE, à pnrt) avec colère. . 

L'indigne ! 

(Rob-^rt lui fait signe de se modérer.) 
URSULE. 

« Ma loyauté m'oblige à un aveu. On me croit cinquante 
mille francs de rentes... j'en ai quatre-vingt... mais ils ne 
doivent pas me survivre, attendu que depuis quelque temps 
j'ai placé tout mon bien en viager... » 

MÉLANIE, poussant un cri terrible. 

Ah! quel abus de confiance! 

(Elie s'élance vers la porte de droite par laquelle elle était entrée et 

disparaît.) 

SCÈNE V. 
URSULE, ROBERT. 

URSULE, stupéfaite, regardant sortir Mélanie. 

Eh bien! Et ma réponse!... Qu'a-t-elle?... Qu'est-ce que 
cela signifie?... 

ROBERT. 

Qu'elle est folle sans doute ! Mais daignez achever... (Aper- 
cevant Raoul qui entre par la porte du fond.) DieU ! RaOUl ! 

(il fait signe à Raoul de ne pas avancer.) 
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SCENE VI. 
Les mêmes ; RAOUL. 

ROBERT, se retournant TÎTement vers Ursule. 

Vous me disiez donc, tout à Thcure, mademoiselle, vous 
me disiez, comme à votre ami... 

URSULE, sans voir Raoul. 

Que vous seul, Robert... dans cette circonstance et par 
votre position... pouviez me venir en aide... expliquer ma 
situation... mes regrets, et adoucir parla, près de votre 
oncle... Famertume d'un refus. 

ROBERT, à part, consterné. 

Ah! • 

RAOUL, qui s'est avance. 

Qu'est-ce donc, mes amis ? 

URSULE, à Raoul. 

M. de Lamorinière me fait l'honneur de me demander en 
mariage et de m'offrir quatre-vingt mille francs de rentes... 
Je charge son neveu de vouloir bien lui dire, avec tous les 
ménagements possibles, et en cela je m'en rapporte bien à 
lui, que sa fortune fût-elle plus considérable encore, je suis 
engagée avec M. Raoul deJMomas, qui doit, ce matin môme, 
venir demander ma main à mon père. 

RAOUL. 

C'est vrai. 

URSULE. 

Et que rien au monde ne me ferait manquer à ma pro- 
messe. 

RAOUL, bas, à Robert. 

Tu l'entends... tu l'avais mal jugée. 

ROBERT, avec impatience. 

Eh morbleu I,., 
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RAOUL. 

Qu'as-lu donc? 

ROBERT, se contenant. 

Rien. 

(U remonte le théâtre avec dépit.) 

RAOUL, à Ursule. 
Monsieur voire père est-il chez lui? (Apercèrent Hélène qui 
entre par la gauche. — A part.) Hélène ! 

SCÈNE VII. 

Les mêmes ; HELENE, qui vient d'entrer et qui a entendu ces 

derniers mots. 

HÉLÈNE. 

Oui, monsieur... M. Tamiral est dans son cabinet. 

ROBERT, redescendant près de Raoul. 

Ne peux-tu relarder ta demande de quelques instants? 

RAOUL regarde Hélène et hésite, mais ses jeux rencontrent ceux d'Ursule 

et il dit è demi-rvix à Robert. 

Impossible ! Thonneur le défend. 

(il entre dans le cabinet à gauche.) 

SCÈNE VIII. 
HÉLÈNE, ROBERT, URSULE. 

ROBERT, à part. 

Elle triomphe. Je m*en vais... 

(il ra pour sortir.) 
URSULE, à Hélène. 

Tu viens de voir mon père? 

HÉLÈNE. 

Oui» pour lui faire mes adieux... je pars. 

13. 
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ROBERT, revenant. 

Vous partez? 

HÉLÈNE. 

Je viens d*cn demander la permission à mon tuteur, à qui 
j'ai fait comprendre que le pays où j'avais été élevée con- 
venait mieux à ma santé que celui-ci. 

ROBERT. 

Allons donc! Quitter la France pour une cause semblable! 
Mais vous vous portez à merveille... c'est un prétexte ! 

HELENE, naïvemcnt< 

C'est vrai!... Avec vous, mes amis, mes meilleurs amis, 
je n'ai pas besoin de feindre... il faut que je parte. 

ROBERT. 

Pourquoi ? 

UÉLÈNE, 

Ursule le sait bien. 

URSULE, à part. 

Petite sotte! 

HÉLÈNE. 

iVa bonne Ursule comprend bien que je ne peux pas faire 
autrement, que je ne peux pas rester ici. 

URSLLE, très-troubl^e, voulant la faire taire. 

Oui... oui... je sais... je comprends... Il suftit. 

ROBERT, avec impatience. 

Eh ! non, il ne suffit pas! (a Hélène.) Pourquoi ? 

HÉLÈNE. 

Ursule est de mon avis, j'en suis sûre. 

URSULE. 

Certainement, chère enfant, je comprends tes motifs; 
(Avec intention.) mais, pouT toi, pour d'autrcs, il est inutile 
qu'on les connaisse. 
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HÉLÈNE, Tivement. 

Tu as raison... Adieu donc, mon amie ; adieu, mon frère... 
Pardon de n'avoir pu vous donner un autre nom, de ne pas 
vous avoir donné mon affection tout entière; cela ne m'était 
plus possible. 

ROBEaX. 

Vous aimez donc quelqu'un? 

HÉLÈNE. 

Oui! 

URSULE, arec effroi. 

Qu'oses-tu dire ? Quelle inconvenance ! 

HELENE, Tivement avec des larmes. 

C'est vrai ! c'est vrai !... Je dois me taire... Mais toi, à ton 
tour, promets-moi... 

URSULE. 

Tout ce que tu voudras. 

HÉLÈNE, pleurant. 

On dit tout à son mari... Eh bien ! quand il sera le tien... 

ROBERT. 

Qu*entends-je ? 

HÉLÈNE. 

Promets-moi... jure-moi de ne jamais lui avouer... 

URSULE. 

C'est convenu 1 

HELENE. 

Que je t'avais chargée... 

URSULE. 

Tais-toi! 

HÉLÈNE. 

De lui offrir ma main. 

URSULE, la faisant passer vivement devant elle. 

Mais tais-toi donc!... 
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HÉLÈNE. 

Ah I qu*ai-je dit I 

(Elle ya tomber en chanoeUnt dans un fauteuil à droite. Uraule, pâle, im- 
mobile, est debout au milieu du théâtre. Robert près d'elle, la regarda 
en souriant.) 

ROBERT. 

Ahl vous vous étiez chargée de dire à Raoul que celte en- 
fant Taimait, et vous avez religieusement gardé ce secret, 
6t vous avez détourné à votre profit... ce mari que vous de- 
viez demander pour elle. 

URSULE, troublée. 

Monsieur... 

ROBERT. 

Gela mérite une punition... vous serez ma tante. 

URSULE. 

Robert I 

ROBERT. 

Quatre- vingt mille francs de rentes, viagères, il est vrai !... 
vous en serez quitte pour faire des économies du vivant de 
mon oncle, et pour désirer qu*il vive longtemps ! 

LRSULE. 

Écoutez-moi... 

ROBERT. 

Tout ce que je puis faire est devons laisser le beau rôle... 
Hâtez-vous de le prendre, sinon... je dis tout à Raoul... 
Voici d'abord mon oncle qui vient tout tremblant connaître 
son sort. 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; LâMORINIÈRë. 

ROBERT, s'adressent & Lamorinière. 

Ah ! vous voilà bien ému ! 
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LAMOHINIERE, à d^ui-roix. 

Une scène que je viens d*avoir avec Mélanie. 

ROBERT. 

Je le crois sans peine. 

LAUORINIÈRE. 

Eh bien! mon ami... la réponse d'Ursule?... 

ROBERT. 

Ah ! j'ai un moment tremblé pour vos affaires; mais, grâce 
au ciel, j'ai tout rétabh... vous êtes sauvé. 

LAMORINIÈRE, è demi-roix et arec joi«. 

Elle refuse! 

ROBERT. 

Allons donc!... Regardez ce sourire gracieux... enchan> 



leur... 



Je suis perdu ! 



LAUORINIËRE, à part. 



SCENE X. 



HÉLÈNE, près de la table à droite, LAHORINIÈRE, ROBERT, 

URSULE, L'AMIRAL, RAOUL. 

l'amiral, sortant du cabinet à gauche en tenant Raoul par la main. 

Quoi ! C'est vous, mon brave et cher ami? J*en suis ravi, 
enchanté... (Bas à Ursule.) Comment diable ne me Tas-tu pas 
dit tout d'abord?... Et puisque c'est Raoul que décidément lu 
choisis... 

URSULE. 

Pas encore, mon pèVe. 

L AMIRAL, stupéfait et avec colère. 

Comment ! Encore un virement de bord?... Qu'est-ce que 
cela signitle ? 
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URSULE, avec émotion. 

Que j'ai d'abord à reconnaître le dévouement et la loyauté 
d'un galant homme. (Avec dignité, à Lamorinière.) Oui, monsicuf, 
l'aveu que vous venez de me faire peut diminuer votre for- 
tune, mais elle augmente encore mon estime pour vous. 

ROBERT, de même. 

Et la mienne aussi, mon oncle. 

LAMORINIÈRE, étonné. 

Un pareil désintéressement... 

URSULE. 

N'est pas, pour ma part, le seul sentiment qui me guide... 
J'ai aussi à me venger d'amis qui m'ont méconnue, outragée. 
(Avec douleur.) Hélônc... Ah! c'estbien mal à toi... si tu m'a- 
vais dit hier la vérité... si, lorsque je t'ai interrogée, lu 
m'avais avoué franchement ce que Robert vient de m'ap- 
prendre... j'aurais rendu à Raoul sa parole. 

HELÈ^^E et RAOUL, s'élangant près d'eUe. 

11 serait vrai 1 

URSULE. 

Et je vous aurais dit, ingrats, ce que je vous dis en ce mo- 
ment : Puisque vous vous aimez tous deux, je vous unis... 
C'est là mon bonheur et ma vengeance. 

H£L£:NE et RAOUL. 

ma noble, ô ma généreuse amie!... 

ROBERT, à part. 
Bien joué... A elle les honneurs ! (S'approchant de Lamorinière.) 

Merci, mon oncle, du service que vous me rendez. Me priver 
de votre fortune, c'est ni'obliger à faire la mienne ! 

HÉLÈNE, vivement. 

lin partageant la nôtre! (Regardant Raoul.) N'est-co pas? 
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ROBERT. 

Non, ma pupille, en travaillant. Votre mari m'apprendra 
comment on s*y prend. 

l'amiral. 
Enfin, je pourrai me mettre en colère à mon aise; ma 
fille est mariée I 
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SCENE PREMIERE. 
CONBAD, GALAOR, KLUMPP. 

KluBipp rr.81. * l'eulrieO 
CONR*D. 

Eatrcz, monsieur. J'avais ordre de mon général, le prince 
Maximilien de Brunswick, d'attendre à l'entrée du camp 
r le baron Galaor de Blakenberg. 



^jfrj COXEDIKS DKAXCS 



CTcst bvea moL 



Et de le coachnre kâ dans sa tente, oâ, ai q«ilité d*aide 
de canp, je sois anjoardlmi de semce. (a KfeH|ip.) A?er- 






Où est donc le prince? 



Ce matin seolement — et jT^^nore pour qod motif, on a« à 
rimproTÎste, établi dans la plaine ee camp de manœuvres. 

Le prince est sorti pour le visiter Il devait reTenir, a-t-il 

dit, dans one demi-heore mats, voos le connaissez!... 

Fort peo... Depuis dix ans, f ai quitté la cour. 

COXIAD. 

Les études stratégiques l'absorbent beaucoup, et, si quel- 
que théorie le préoccupe, il est capable de se laisser entrai- 
ner. En attendant, monsieur, c'est moi qui suis de garde 
dans sa tente, et si vous me permettez de vous en faire les 
honneurs. •• 

(n In sTSMe «M càuM frèa ém fM.) 



GALAOm, •'anejwBU 

Pni»-je savoir quel est le jeune gentilhomme par qui je sais 
si gracieusement reçu? 

CONIAD. 

Ck>nrad d'HalberstaCdt, lieutenant. 

GALAOE. 

DUalberstadt! Un beau nom! Bonne et ancienne famille, cé- 
lèbre dans notre duché de Brunswick I Et, sans doute^ une 
belle fortune ? 
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CONRAD. 

Orphelin depuis Tâgc de douze ans, je n*ai que la cape et 
l'épée, et, de plus, quatre sœurs à élever et à établir. 

GALAOR. 

Miséricorde! 

CONRAD. 

J'en viendrai à bout avec du courage, de la persévérance 
et de la conduite. 

GALAOR. 

Si, pour arriver, vous n'avez pas d'autre bagage... 

CONRAD. 

Que faut-il donc de plus? 

GALAOR. 

Ah çàl moucher, d'où sortez-vous? 

CONRAD. 

Je vous l'ai dit, de ma province et du vieux château de 
mon père, où j'ai été élevé avec mes quatre sœurs. 

GALAOR, riant. 

Quatre sœurs I Vous vous trompez... je crois que vous 
étiez cinq ! Apprenez qu'à la cour de Brunswick on n'arrive 
qu'en se débarrassant d'abord de toutes les vertus gênantes.. . 
la franchise, la conscience, les scrupules, etc., etc., et en 
les échangeant contre d'autres plus souples et plus produc- 
tives. 

CONRAD, 

Je ne croirai jamais cela, monsieur ; car la cour de la du- 
chesse douairière Dorothée de Brunswick est, dit-on, la cour 
la plus morale de l'Europe. 

' GALAOR. 

La duchesse le prétend. 

CONRAD. 

Et notre souveraine elle-même est d'une sévérité de prin- 
cipes... 



UALAOn, se rerinL. 

Bégueule qui rappelle madame de Maintenon ; tous les pe- 
tits princes d'Allemagne voulaicnl plus ou moins jouer au 
Louis X[V. Le feu duc de Brunswick, ne pouvant l'imilcr 
dans ses grandeurs, le copiait dans ses faiblesses, et croyait 
lui ressembler en se laissant mener par sa femme, qui avait 
cbangé sa cour en un oratoire, d'où les mauvais sujets, les 
séduetcurs ëiaieat exilés de droit. Vous comprenez que je 
fus de ce nombre. 

CONRAD, 

Vous, monsieur? 

Exil honorable, qui commença ma réputation en Europe ! 
J'avais hasardé alors ce que personne au monde n'efit 
os"^; j'avais adressa une di^'claration à ma terrible souvc- 



GALAOR. 

Allons donc ! Moyen de parvenir ! Audace qui pouvait r 
conduire h tout ! 



1 



sûr! 11 y a des lémérilés dont il faut 
e fâehe... mais dont elle est d<?solée de 
ille téméraire, mais jamaiselle no Fou- 
it tût ou lard me rappeler, et c'est ce 



GALAOH. 

il, depuis huit 
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de me former sous le duc de Richelieu, mon modèle et mon 
maître, lequel avait pris plaisir à greffer sur un fonds ger- 
manique rétourderie et la rouerie françaises, lorsque survint 
la mort du duc de Brunswick, et, quelques mois après, son 
auguste veuve m'envoya l'invitation de revenir à la rési- 
dence. 

CONRAD. 

Retour en faveur, qu'après tant d'années de disgrâce, 
vous avez reçu avec indifférence? 

GALAOR, à demi-voix. 

Avec ravissement! Quelque attrait que m'offrît la cour de 
France... là-bas, j'étais dans l'ombre... Ici, je brillerai..', je 
serai le premier. Me voilà de nouveau en faveur, et la faveur 
du maître, voyez-vous... le sourire du maître, voire même 
la mauvaise humeur du maître, c'est quelque chose d'ex- 
ceptionnel, de flatteur, d'enivrant, et plutôt que d'y renon- 
cer, on serait capable de tout, .l'ai vu dans notre Allemagne, 
et je le comprends, de vieux seigneurs aux jambes octogé- 
naires, courtisans héroïques, qui aimaient mieux mourir de- 
bout derrière le fauteuil du prince que de vivre assis chez 
eux. 

vKUimpp pnrnlt.) 

SCÈNE II. 
Les mêmes; KLUMPP. 

CONRAD, nllant «i Klumpp. 

Eh bien, sergent Klumpp, avcz-vous rencontré le prince? 

KLUMPP. 

Oui, mon officier. 

CONRAD. 

Lui avez- vous dit que M. le baron Galaor de Blakenbcrg 
l'attendait dans sa tente? 
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KLUMPP. 

Oui, mon officier. 

CALAOR. 

Et qu'a-t-il répondu? 

KLUMPP. 

Il a répondu : « Je viens à l'instant ! » 

GALAOR, souriant. 

A la bonne heure I 

KLUMPP. 

Et il ne vient pas. Il était debout," traçant avec sa canne 
des figures et des lignes sur le sable. 

CONRAD. 

Que vous avais-jc dit?... Alignant des carrés d'infanterie... 
Il est élève du grand Frédéric, comme vous du maréchal de 
Richelieu ; et il est capable de rester là jusqu'à ce qae sa 
bataille soit gagnée. 

KLUMPP. 

Et comme j'ai ajouté : c Le déjeuner de monseigneur est 
prêt. — Va-t'en au diable! qu'il a dit. — Mais le déjeuner 
sera froid ! — Fais-le manger à mes aicjps de camp. * 

CONRAD. 

Eh bien ? 

KLUMPP, voyant entrer plusieurs officiers. 

Et voilà justement qu'ils viennent tous. Le déjeuner n'en 
réchappera pas ! 

GALAOR, à part. 

Admirable! Une histoire comme celle-là défraierait Ver- 
sailles tout une semaine. 



^ 
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SCENE m. 

Les mêmes; quatre jeunes Ofpiciers. 

CONRAD, aux officiers. 

Vous veniez, messieurs, prendre les ordres du prince ? 
Ses ordres, les voici. (Montrant la table.) Yous voyez son dé- 
jeuner qu'on vient de servir? Il vous ordonne de le manger. 

TOUS. ' 

En vérité ! 

GALAOR. 

L^obéissance, messieurs, est la première des vertus mili- 
taires. 

(Deux soldats descendent la table et placent des sièges autour.) 

TOUS. 

Obéissons 1 

CONRAD, présentant Galaor aux officiers. 

Monsieur le baron Galaor de Blakenberg, auquel le prince 
a donné audience pour ce matin. 

(Les officiers s'inclinent.) 
PREMIER OFFICIER. 

Si nous osions, monsieur le baron, vous prier de vouloir 
bien partager le déjeuner de Son Altesse? 

DEUXIÈME OFFICIER. 

I 

C'est-à-dire le nôtre ! 

GALAOR. 

Je ne tcrai pas de façons... je suis à jeun... Un repas 
charmant... un repas de prince !... 

CONRAD. 
Avec vous, monsieur I (lU s'asseyent. Les deux soldats rersent à 

boire.) Messieurs, la reconnaissance avant tout!... Un pre- 
mier toast au prince Max, notre général! 

I. - IX. 1'» 



ut 
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DEUXIEME OPFICIEa. 

A qui nous devons ce bon repas! 



C*est trop juste! 



Au prince, messieurs! 



Au prince ! 



GALAOR. 



CONRAD. 



TOUS. 



(ils boirent.^ 



GALAOR. 

Je propose, à mon tour, un toast qui doit convenir à de 
jeunes militaires : Aux amours heureux! Aux vôtres, mes- 
sieurs ! 



C'est dit ! 



PREMIER OFFICIER. 



TOUS. 



A nos amours! 

GALAOR, à Conrad qui nn love pos son rerre. 

Eh mais, moa jeune lieutenant, il n'y a que vous qui no 
leviez pas votre verre ! 

PREMIER OFFICIER. 

Lui? Il est, je crois, comme le prince ; il ne songe qu'à 
l'exercice ! 

TROISIÈME OFFICIER. 

Et à la stratégie 1 

GALAOR. 

Allons donc! Vous avez bien une maîtresse, pour le 
moins ? 



CONRAD. 



Non, ma toi ! 
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GALAOU. 

Pas possible ! Je vous en prêterai plutôt .. vous me ren- 
drez cela à loisir, quand vous serez en fonds. 

(Rire».) 
CONRAD. 

Monsieur!... 

GALAOR. 

A moins que vous n'ayez au cœur, ce qui tient lieu de 
tout... quelque passion... quelque grande passion! 

CONRAD) souriant. 

Eh bien, je ne dis pas le contraire... Une passion que je 
ne connais pas, et dont je ne sais pas l6 nom. 

GALAOR. 

Du romanesque? Voyons, cela nous changera. 

CONRAD. 

L'histoire ne sera pas longue. Le jour de mon arrivée à la 
résidence, la semaine dernière, j'étais à la sortie de l'Opéra, 
en grande tenue, avec une pelisse en fourrure, une belle 
pelisse toute neuve sur le bras. Devant moi, sous le vesti- 
bule, étaient deux dames, dont l'une me parut si jolie, que 
je restai immobile à la regarder. Elles attendaient leur voi- 
ture, et je compris que leur chasseur, en courant la cher- 
cher, avait, dans sa précipitation, emporté avec lui leurs 
manteaux ; et ma belle inconnue, qui avait des épaules nues 
et charmantes, semblait grelotter ! Ces épaules si blanches 
me faisaient peine et plaisir à voir. J'y avais froid ! (wres.) 
Et malgré moi, sans le vouloir, par un mouvement plus 
prompt que ma pensée, je jetai ma pelisse !... Un regard 
foudroyant me fit comprendre l'inconvenance que je venais 
de commettre ; mais, il y avait sans doute dans mes yeux 
tant de repentir et de respect, que ce grand courroux s'apaisa 
soudain... Un sourire gracieux, qui effleura ses lèvres, sem- 
bla dire : c Je pardonne ! » et depuis longtemps la voiture 
avait disparu, que j'étais encore à h même place, ma pe- 
lisse à mes pieds et la tète nue... 
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GALAOR. ' 

Avec un rhume de cerveau ! 

CONRAD. 

Précisément I (Rires.) Mais depuis huit jours, cette pelisse 
dont elle a été couverte un moment, me brûle et me donne 
la fièvre ! 

GALAOR. 

La robe de Nessus 1 

DEUXIÈME OFFICIER. 

Avec une candeur pareille, vous ne pouvez manquer de 
vous faire remarquer. 

TROISIÈME OFFICIER. 

Et de trouver quelque bon parti. 

GALAOR. 

Qui sait?... Notre auguste princesse est veuve 1... 

CONRAD. 

Monsieur ! C'est ma souveraine ! et, comme telle, je la 
respecte, je l'honore I... 

GALAOR. 

Eh I maisi, monsieur, vous le savez, je l'ai toujours adorée ; 
mais il y a, dit-on, à la cour de Son Altesse, des jeunes filles 
charmantes... 

DEUXIÈME OFFICIER. 

Mademoiselle Marguerite de Waldeck, sa première demoi- 
selle d'honneur. 

TROISIÈME OFFICIER. 

Et surtout sa pupille, la belle Thécla, princesse de Wol- 
fenbuttel. 

QUATRIÈME OFFICIER. 

Riche héritière I 

GALAOR. 

Délicieuse personne ; j'en sais quelque chose I 



t.- 
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CONRAD. 

Monsieur, pas un mol sur celle-là !... 

GALA OR. 

Ah çà I permettez donc ; vous n'avez pas de maîtresse, et 
vous êtes le chevalier de toutes les belles, depuis, les plus 
respectables, jusqu'aux mineures de dix-huit ans ! 

CONRAD. 

Non, monsieur, mais la jeune princesse de Wolienbuttel 
était dans le même couvent que ma sœur ainée. C'est par 
elle, c'est à sa recommandation que mes autres sœurs y ont 
été placées. 

LES OFFICIERS. 

Très-bien! La reconnaissance!... 

GALAOR. 

Vous avez été présenté à la princesse ? Vous l'avez vue ? 

CONRAD. 

Non, monsieur. 

GALAOR. 

Je suis plus heureux, moi ! Je l'ai rencontrée pendant la 
dernière saison, aux eaux de Bade, où j'ai eu l'honneur de 
lui faire ma cour; laquelle, j'ose le dire, ne paraissait pas 
lui déplaire ; et, si la grande-duchesse n'avait pas prudem- 
ment rappelé sa pupille près d'elle... 

CONRAD, avec colère. 

Monsieur I... 

GALAOR. 

Je crois, sans me vanter, et je puis même, en confidence, 
vous dire... 

CONRAD. 

La chose qui n'est pas ! 

GALAOR, avec colèrt. 



Monsieur!... une pareille expression!... 



14. 



246 COMÉDIES — DRAMES 

CONRAD, avec modération. 

Me semble celle qui convient. 

GALAOR. 

Vous la retirerez, ou c'est Tépée à la mîdn que je vous 
donnerai ma première leçon. 

CONRAD. 

Ou que vous la recevrez, monsieur le baron. 

(tous deux mettent Tépée à lu main et vont "croiser le fer. — On enlève 

la table.) 

QUATRIÈME OFFICIER, se jetant entre enz. 

Que faites-vous là, messieurs?... Après le d(^ jeûner!... 

GAL40R, gaiement. 

Après le déjeuner, le dessert. 

(Musique & Torchestre jusqu'à l'entrée de la duchesse.) 
DEUXIÈME OFFICIER, les séparant. 

Eli ! non. En voici un sur lequel vous ne comptiez pas : 
la grande-duchesse qui arrive avec ses demoiselles d'hon- 
neur, pour visiter le camp et passer en revue l'armée de 
Brunswick. 

GALAOR. 

C'est l'affaire d'un instant ! (a Conrad.) Et si vous voulez, 
monsieur, remettre la partie jusque-là... 

CONRAD. 

J'allais vous le proposer, monsieur... Avant tout, mon ser- 
vice ! . . . 

GALAOR. 

Et moi, ma présentation à Son Allesse. 
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SCENE IV. 

Les mêmes; LA DUCHESSE, MARGUERITE, Dames 

d'honneur et Seigneurs. 

LA DUCHESSE, s'adressant aux officiers. 

C'est bien, messieurs, je suis satisfaite du boa ton et sur- 
tout de la décence qui régnent dans le camp; la gloire est 
belle, mais la moralité est quelque chose, et nous enlendons 
que notre armée soit à la fois la plus brave et la plus morale 
de toute ^Allemagne. Mais, comment le prince Max n'èst-il 
pas là, pour offrir la main à sa tante et à sa souveraine ? 
Qu'on le cherche ! (a conrod.) Avertissez- le !... (conrad sort. 
- Apercevani Gaiaor.) Ah ! M. le baron de Blakenberg ! 

GALAOR. 

Moi-même, que Votre Altesse a daigné rappeler de son 
long exil. 

LA DUCHESSE. 

Ce sera à vous de mériter cetle faveur. 

GALAOR. 

Que faudra-l-il faire ? Qu'exige Votre Altesse ? 

LA DUCHESSE. 

Du zèle et du respect, n'agir que quand je l'ordonne el 
ue parler que quand j'interroge. 

GALAOR, s'inclinant et à part. 

Le temps a respecté son caractère... toujours le même ! 

LA DUCHESSE, aax dames et seigneurs. 

Mesdames et messieurs, laissez-nous... Restez, baron. 
(Sortie des dames et des seigneurs.) Avant l'arrivée de tïion ncvcu j'ai 
à vous parler, à vous, eu tête-à-tête. 

(Ëilc va s'asseoir à droite.) 
GALAOR, à part. 

Quelque danger me menaçait, j'en étais sûr. 
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SCENE V. 
LA DUCHESSE, GALAOR, 

LA DUCHESSE. 

Approchez. Où avez-vous passé le temps de votre exil? 

GALAOR. 

En France, madame. 

LA DUCHESSE. 

Pays immoral qui vous convenait. Pourquoi ravez-vous 
quitté ? 

GALAOR. 

Faut-il dire la vérité ? 

LA DUCHESSE, sévèrement. 

Toujours ! 

GALAOR. 

On ne voulait plus m'y faire crédit. 

LA DUCHESSE. 

Vous avez donc conservé vos anciennes habitudes ? 

GALAOR. 
Oui, madame... (La regardant avec expression.) tOUtes ! 

LA DUCHESSE. 

Celle de faire des dettes, car ici vous en avez laissé. 

GALAOR. 

C*est possible ; j'ai tout oublié. (Avec émotion.) Hors un seul 
souvenir ! 

LA DUCHESSE, sévèrement. 

Vous devez, d'abord, et depuis longtemps, quarante mille 
florins à M. de Fallemberg, mon secrétaire intime, qui m'en 
parlait ce matin, et peut-être d'autres dettes encore... 

GALAOR. 

Quand Votre Altesse l'ordonnei-a, je n'en aurai plus. 



_ .J 
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LA DUCHESSE. 

Comment cela ? 

GALAOR. 

Le jour où elle daignera les payer ! 

LA DUCHESSE, lentement. 

Je ne dis pas non. 

GALAOR. 

faveur inespérée ! 

LA DUCHESSE. 

Silence ! Vous étiez, il y a huit jours, aux eaux de Bade ? 

GALAOR. 

Oui, Altesse. 

LA DUCHESSE. 

Vous y avez vu ma jeune pupille, la princesse Thécla de 
Wolfenbuttel ? 

GALAOR. 

Oui, Altesse. 

LA DUCHESSE. 

Feu mon mari, qui était son tuteur, m'a laissé tout pou- 
voir sur elle, et c'est à moi seule de disposer de sa main et 
de ses États. 

GALAOR. 

Je comprends... Votre Altesse veut faire un choix. 

LA DUCHESSE, sèchement. 

Il est fait. (Après un instant de silence.) Comment trouvez-vous 
a princesse ? 

GALAOR, à part. 

Est-ce qu'elle aurait, par hasard, des idées sur moi? 

LA DUCHESSE, impérieusement. 

Comment la trouvez- vous ? 

GALAOR, TÎTement. 

Charmante ! Adorable ! Une grâce, un esprit!... Elle a 
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beaucoup des manières de Votre Altesse... surtout une affa- 
bilité... 

LA DUCHESSE, gravement. 

Trop grande ! C'est, un défaut. 

GALAOR. 

Dont je ne puis me plaindre; car, pendant ces huit jours, 
elle m'a accueilli avec une bonté... qui fait que, prt>s d'elle, 
on se sent entraîné... séduit... Impossible de ne pas l'adorer! 

LA DUCHESSE, se levant vivement. 

J'espère que vous n'avez pas eu cette audace? 

GALAOR. 

Moi ! .. . Quelle pensée ! . . . (a part. ) J'allais faire fausse route. 
(Haut.) J'avais, contre de tels dangers, des souvenirs cruels 
et vivaces que rien n'a pu effacer... et, pour moi, le passé 
est la sauvegarde du présent! 

LA DUCHESSE. 

Il suffît! Pas un mot de plus... Écoutez-moi. Je m'indigne 
depuis longtemps des plaisanteries continuelles qu'on se 
permet en Europe sur le nombre et sur le peu d'importance 
des petits princes d'Allemagne ; mais le moyen de s'agrandir, 
quand on n'a pas deux ou trois cent mille hommes pour 
chercher à ses voisins quelque querelle d'Allemand ! Je me 
suis dit alors, que si, par exemple, un Brunswick épousait 
une Wolfenbutiel ; que si, plus tard, leurs enfants épousaient 
quelques princes ou princesses de Reuss, de Souabc, ou de 
Gotha, on arriverait ainsi, sans guerre, sans bataille, et par 
de seules conquêtes matrimoniales, à composer avec des 
fractions de principautés un royaume complet. Vous com- 
prenez? 

GAL.\0R. 

Très-bien ! 

LA DUCHESSE. 

C'est là le but de ma politique. Pour commencer, j'ai ré- 
solu de marier. le grand-duché do Brunswick avec la princi- 
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paulé do WoU'enIjullel... dans la personne du prince Max, 
mon neveu, et dans celle de Tliécla, ma pupille. 

GALAOn. 

Je n'y vois pas d'obstacle. 

LA DUCTIESSE. 

Il Y en a pourtant, et de très-grands! Quant à ma pupille, 
je lui ai dit : « Je veux. » Cela suffit, elle obéira. Elle sait 
que je ne reviens jamais sur mes décisions. Pour mon ne- 
veu... c'est plus difficile. J'ai tellement soigné son éduca- 
tion, je lui ai donné, dans ce siècle démoralisé, des goûts si 
chastes, des principes si rigides, qu'il n*aime que la science 
et la stratégie, ne pense h aucune femme et a pris le ma- 
riage en horreur! 

GALAOR, gaiement. 

En vérité? 

LA DUCHESSE, avec embarras. 

Il faudrait maintenant... et moi, je ne le peux pas... dé- 
truire en partie mon ouvrage... lui prêcher d'autres pré- 
ceptes... le rendre moins sauvage... moins rigoriste... enfin, 
moins vertueux... et j'ai songé à vous. 

GALAOR. 

Ah! Quel honneur! 

LA DUCHESSE. 

Si vous parvenez à le décider à ce mariage... 

GALAOR. 

Eh bien?... 

LA DUCHESSE. 

Le jour où il y donnera son consentement, je paie toutes 
vos dettes, à commencer par celle de Fallemberg; je vous 
accorde le titre de comte, et, de plus, la clef de premier 
chambellan. 

GALAOR. 

Ah! madame... 
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LA DUCHESSE. 

Vous savez que le feu duc, mon mari, m'a nommée ré- 
gente de cette principauté, jusqu'au jour où son neveu, le 
prince Max, aura atteint sa grande majorité. 

GALAOR. 

C'est-à-dire sa vingt-cinquième année. 

LA DUCHESSE. 

Et il n'en a que vingt-trois. J*ai donc encore deux années 
devant moi, pour mener à bonne fin mes desseins politiques, 
punir ceux qui me trahissent et récompenser ceux qui me 
servent. 

GALAOR. 

Votre Altesse peut se reposer sur mon zèle et mon expé- 
rience. Dès que vous daignez compter sur moi pour rendre 
le prince mauvais sujet... 

LA DUCHESSE, vÎTement. 

Je n'ai pas dit cela. 

GALAOR. 

Moins vertueux, ce sont vos expressions ; je demande i 
être seul juge des moyens à employer. 

LA DUCHESSE. 

Si ma moralité peut les accepter! 

GALAOR. 

Nous aurons d'abord à la cour des soirées, des réceptions, 
des concerts... 

LA DUCHESSE. 

Un instant ! 

GALAOR. 

Opéra et ballet deux fois par semaine... 

LA DUCUES&E. 

Permettez ! 
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GALAOR. 

Et, par mois, quatre grands bals où vous inviterez les plus 
jolies femmes de la résidence. 

LA DUCHESSE. 

Mais songez donc, baron!... Taisez-vous, c'est le prince, 
mon neveu. Le voici, enfin! 

GALAOR. 

Si Votre Altesse daignait me permettre de causer d'abord 
seul quelques instants avec mon élève ?... 

LA DUCHESSE, souriftnt. 

Pour votre première leçon ?. . . Soit. • . je vous laisse avec lui. 

(Elle remonte.) 
GALAOR, la sttiyant. 

En quelle qualité? 

LA DUCHESSE. 

Comme premier menin où secrétaire, la place que vous 
voudrez... à votre choix. 

GALAOR. 

Je les choisis toutes les deux. 

(L« prince entre en rArant et sans voir Galaor ni la duchesse, qui se 
tiennent an fond, & droite. Il prend un siège et s'assied.) 
LA DUCHESSE, bas à Galaor. 

A bientôt! A la revue 1 

.(EUe sort à gauche. Le prince se lère et passe à droite, absorbé daas 

ses réflexions. Galaor l'examine.) 



SCENE VI. 
MAX, GALAOR. 

GALAOR, à part. 

n est impossible, dans une cour quelconque, môme dans 
une cour d'Allemagne, qu'un prince soit arrivé à l'âge de 
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■trois ans sans s'occuper d'autre chose que de stralégie, 
iac« pssiB i gMche.) et s'il râvc là à quelque plan d'atla- 
. combinons le mien, (situant.) Monseigneur]... 

M\X, uns ]« regarder. 

i vient encore me déranger? Que ïOulez-vonsT 

GALAOH. 

ïuis le baron Galaor de Blakenberg, à qui Votre Aliesse 
espérer l'honneur d'une audience. 

MAX, » lourDiBl ie ton cité. 

I mon Dieu!... n'est-ce pas vi 



î matin, mon prince. 



'don, monsieur, je suis accablé de travaux de toutes 
ise encore, si c'était de plaisirs, mais d'affaires! 

MAX. 

■ce que vous n'avez pas d'affaires, vous, monsieurt 
1, mon prince, je les ai toutes réservées ponr mou âge 

MAX, l« regardai. 

votre âge mûrî... 

GAf.AOn. 

viendra jamais.-., grftce au secret que j'ai de rester 
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GALAOR. 

Dont Votre Altesse n*a pas besoin, par malheur; sans 
cela, je lui en ferais part; c'est mon devoir. 

MAX. 

Gomment cela? 

GALAOR. 

- Madame la grande-duchçsse m'a fait l'honneur de m'at- 
tacher à la personne de son auguste neveu. 

MAX. 

. Je n'en savais rien. 

GALAOR. 

En qualité de secrétaire .ou de premier menin, sauf ce 
qu'en dira monseigneur. 

MAX. 

Je dirai que je m'en étais passé jusqu'ici... et qu'à la ri- 
gueur... 

GALAOR. 

Votre Altesse aurait pu s'en passer encore. Aussi, ras- 
surez-vous... ce sera exactement comme si vous n'en aviez 
pas. 

MAXy A la cheminée de droite. 

Vous croyez?... 

GALAOR. 

Fen suis sûr, et si j'ai le bonheur de plaire à Votre Al- 

MAX. 

Vous me plaisez... à ces conditions-là. 

GALAOR. 

Trop heureux!... Ainsi, je pourrai donc entrer en fonc- 
tions?... 

MAX, impatienté. 

Quand vous voudrez. 
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GALAOR. 

Quels sont les ordres de Voire Allesse pour aujonrdTmi! 

UA\. 

Aucun. 

fiAUOK. 

Et moD service ordinaire t 

MAX. 

Rieal 

GALAOR, i part. 

Avec des travaux pareils, je ne pourrai jamais gagner me) 
appointemenls. (hui.) Aiqsi, le seul déûr de mouseigiuiirT... 

MAX. 

Est d'être seul. 

AALAOR. 
J'obéis, (n un qMiqsea p» pour unir. — Mu ê'ttl**^ *» >• 

Uhl* à dnil». ~- U 7 prend une trnills da papisr, U plie an dm M 

— 11 n pou la sharehet, GaUoc la diTanca. — Il lui priHnU la |la) 
et tlMil t'annier da l'anire maio.) Voici, mODSelgneur I 
H&X. 

Qu'est-ce î 

GALAOR. 

La plume que vous cherchez. 

(il peiaa derrièra la prinea ei paie rjcritoin wr !• teUa.) 
MAX, tronbU. 

C'est vrai I l'ai un problème que je ne puis résoudre de 
tête. 

(GaU« Mlg*, a'eppRMha lentanant da 1* porte du fond tt l'arriU.J 
GALAOR, ragardail Mai da loin et * part. 

Ce problème-là a l'air de l'agiter beaucoup : les yeui m 
del, l'air mélancolique et rêveur... Ces Allemands ftinl * 
la siralégie avec sentiment. 
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MAX, asdt à la table de droite. 

Dieu! Qa*il est difficile de dire ce qa'on veut dire... sans 
le dire ! Ah 1 m'y voilà I 

Ne savez-voùs donc pas comprendre le langage 
De ce cœur trop timide, et que l'on croit sauvage ? 

C'est cela, c'est la vérité 1 ou plutôt... 

Ne comprenez-vous pas... - vous, mon ange et mon guide, 
Ce cœur... qu'on croit sauvage... et qui n'est que timide? 

Ce sera mieux... Écrivons ! 

GALAOR) s'approc&ant et toajoan à part. 

On croirait, Dieu me damne I qu'il fait des vers ! Allons 
donc ! Lui, un mathématicien ! 

MAX. 

Déesse, ayez pitié du pauvre... prince Max. 

GALA OR, à part. 

C'est cela même... des vers germaniques ! Pauvre prince 
Max! 

MAX è part, se frottant le front. 

C'est peut-être un peu dur ! 

GALAOR à part. 

Oui, un peu! 

MAX. 

Mais cela me nomme, cela me fait connaître I C'est quel- 
que chose ; sans cela, elle ne se douterait peut-être jamais 
que c'est moi! Pauvre prince Max!... Mais la rime, la rime 
à ce mot-là?... Je n'avais pas déjà assez de difficultés, il 
faut encore qu'on me donne un nom qui n'a pas de rime I 

(Avec colère.) Max I MaX... 

GALAOR, de même. 

Le pauvre homme ! 

MAX, cherchant toujouri. 

Maudite rime I... Chienne de rime!... S'il ne s'agissait 
que d'enlever un carré d infanterie! 
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Déesse, ayez pitié du pauvre prince Max ! 
Déesse... recevez... les vœux du prince Max. 

GALAOR, s'ayançant et dédamant. 

Minerve accueillait bien les prières d'Ajax. 

MAX, Tirement. 

Bravo! Ma foi, trouvée!... Il n'y a peut-être que celle- 
là au. monde ! (S'arrétant brusquement.) Eh mals ! Qu'eSt-CC qui 

vous amène? Qui êtes-vous? 

GALAOR. 

Votre secrétaire, monseigneur I Secrétaire pour tout faire, 
même pour trouver des rimes. 

MAX. 

Eu vérité? 

GALAOR. 

A moi la rime, à vous la raison, monseigneur; nous fe- 
rons à nous deux des vers charmants, que tout le monde 
applaudira. 

MAX, se lerant. 

Et je ne veux pas, morbleu! qu'on applaudisse notes versl 

(il met la feuille dans sa poclie.) 
GALAOR. 

Vous êtes le premier, monseigneur. 

MAX. 

Je ne veux même pas qu'on les connaisse ! 

GALAOR • 

J î y en a d'autres qu'on n'aurait qu'à laisser faire, cela 
uffirait; mais les vôtres, monseigneur... 

MAX. 

Taisez-vous, taisez-vous, morbleu ! Et si vous vous avisez 
de parler de moi !... 

GALAOR. 

Votrfr Altesse me prend- elle pour la Renommée ? Je suis 
muet et j'y ai quelque mérite ; car je connais mieux encore 
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que ces vers, je connais la personne môme à qui ils étaient 
destinés. 

MAX, Tirement. 

Vous ? 

GALAOR. 

Prêt à vous le prouver. 

MAX^ hors de lui. 

S'il était vrai !... 

GALAOR. 

D'où vient, monseigneur, votre trouble... votre émo- 
tion?... Vous méfiez-vous d'un serviteur fidèle ? Craignez- 
vous qu'il révèle votre amour ? 

MAX. 

Impossible ! Je n'en ai parlé à personne. 

GALAOR. 

Excepté à elle ? 

MAX. 

Du tout! Pas même... à elle ! 

GALAOR. 

Est-il possible ? 

MAX. 

Jamais, jamais je n'oserais ! 

GALAOR. 

Mais comment l'idée de l'épouser ne s'est-elle pas offerte 
à votre pensée ? 

MAX, effrayé. 

L'épouser!... moi? Des idées de mariage... à moi? Et la 
g^rande-duchesse, ma tante!... 

GALAOR. 

Pourquoi ne pas aborder avec elle la question ? 

MAX. 

Je me connais !..'. J'irais sans crainte à l'attaque d'une 
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redoute ; mais, depuis mon enfance, la grande-duchesse... 
m'a impiimé une telle terreur, m*a habitué à une telle 
soumission, que, même maintenant, j'éprouve encore au- 
près d'elle une timidité instinctive qui me rend gauche, ma- 
ladroit, et me fait ressembler à un écolier en tutelle. 

galaor. 
Et c*est pour cela9 sans doute... qu'elle a conseillé au feu 
duc, votre oncle, de prolonger cette tutelle... aussi long- 
temps que possible? 

MAX. 

Je le sais... et peu m'importe! Le pouvoir n'est pas 
l'objet de mes vœux. 

(il va s'asseoir près de la table, à droite.) 
GALAOR. 

Eh bien I... cet objet... ce seul objet de vos vœux... ce 
mariage... Votre Altesse me permet-elle d'en parler à sa 
redoutable tante? 

MAX, le regardant. 

Ah ! Vous êtes intrépide, baron ! 

GALAOR. 

J'en parlerai de votre part... non-seulement à elle, mais 
encore à la belle Thécla ! 

MAX, ayee bonhomie. 

Pourquoi ? 

GALAOR. 

A la princesse de Wolfenbuttel. 

MAX, de même et se lerant. 

Pourquoi? Elle est sans doute charmante, mais rieuse, 
étourdie, indiscrète!... et elle n'a que faire là-dedans. 

GALAOR. 

Comment, rien? 

MAX, passant à gaacbe. 

Non, sans doute. 
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GALAOR. 

N'est-ce pas à elle que vous pensez l 
Mais du tout ! 

GALAORy pousant un cri. 

Ah ! mon Dieu 1 Et votre tante... qui veut vous la donner 
pour femme 1 

MAX» 

Jamais! Jamais!... Plutôt mourir! 

GALAOR. 

Et ce que Votre Altesse me disait tout à Theure ?... 

MAX y TiToment. 

Je n'ai rien dit... rien! Pas un mot sur ce sujet, baron... 
il y va!... 

(U passe à droite.} 
GALAOR, A part. 

De ma place ! Et de mes dettes ! Tout est perdu 1 

(u descend A gauche.) 



SCENE VII. 
GALAOR, MARGUERITE, MAX. 

MARGUERITE. 

Eh! mais, monseigneur, à quoi pensez-vous donc? La 
grande-duchesse est arrivée au camp depuis plus d'une 
heure, et elle ne vous a pas encore vu ! 

MAX, arec embarras. 

C'est vrai I 

MARGUERITE. 

Confondue par état dans la foule qui l'entoure, j'ai cru 
remarquer son inquiétude, son impatience... et, au moment 

15. 



262 COMÉDIES — DRAMES 

OÙ les principaux officier^ venaient lui présenter leurs 
hommages, je suis accourue vous prévenir. 

MAX. 

Ah ! Combien vous êtes bonne I Je ne fais que des- gau- 
cheries ou des fautes quand vous n'êtes pas là... et vous y 
éj^es.si rarement ! (a Gaiaor, arec embarras.) Mademoiselle Mar- 
guerite de Waldeck, première demoiselle d'honneur de 3on. 
Altesse, (a Marguerite.) Mousieur le baron Gaiaor de Blaken- 
berg, mon nouveau secrétaire. 

MARGUERITE. 

A qui toutes les demoiselles de la cour doivent déjà des 
remercîments. Il parait que M. le baron a voix délibérative 
au conseil, et son influence, la grande-duchesse ne nous 
l'a pas laissé ignorer, vient d'opérer une révolution tout en- 
tière... Ce soir, un bal à la résidence, demain un concert! 

MAX. 

Ah ! mon Dieu ! 

MARGUERITE. 

Votre Altesse y viendra? 

MAX. 

Moil... Et qu'y ferais-je? 

MARGUERITE. 

Ce qu'y fait tout le monde... vous danserez. 

MAX. 

Y pensez-vous? J'aurai l'air si emprunté... si maladroit! 

MARGUERITE. 

Vous vous défiez toujours de vous-même. 

MAX. 

C'est que jo me vois... je me regarde. 

MARGUERITE. 

Regardez les autres... cela vous rassurera. Et puis, si 
Votre Altesse y consent, nous vous donnerons, avant le bal, 
une leçon. 
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MAX. 

Quoil Vous daigneriez vous-même?... 

MARGUERITE. 

Une leçon de danse... et de valse. 

MAX, TÎvemeot. 

De valse I... Oh! non! Je ne pourrais, je n'oserais ja- 
mais 1 

(jALAOR, vivement. 

Et pourquoi donc? 

MAX, avec embarras. 

Je ne sais... mais croyez, malgré cela, que ma reconnais- 
sance... 

MARGUERITE. 

J'y compte bien. J'ai justement une grâce à vous deman- 
der. . 

MAX, vivement. 

Parlez. 

MARGUERITE. 

Un protégé à nous que je devais vous recommander... 

MAX. 

Un protégé!... parlez, je serai trop heureux... 

MARGUERITE. 

Un charmant jeune homme ! 

MAX, troublé. 

Ah ! un jeune homme ? 

MARGUERITE. 

Un jeune lieutenant qu'il faudrait faire capitaine . 

MAX. 

C'est bien difficile!... Les règlements mihtaires... les 
droits... 

MARGUERITE. 

Des droits?... II en a de très-grands... C'est le frère 
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d'une de nos amies de couvent... Amélie d^Halberstadt... qui 
le recommande à la princesse Thécla et à moi... Et, tenez, 
c'est lui-même, le voici. 



SCENE VIII. 



Les mêmes; CONRAD. 



CONRAD. 

Je viens avertir monseigneur que les troupes se rangent 
en bataille pour la revue que doit passer madame la grande* 
duchesse. 

MAX, à part. 

Ah!... L'heure, la revue... et, jusqu'à ma grànd'tante... 
j'oublie tout I... Je ne sais pas où j*ai la tête... Adieu! 

MARGUERITE. 

Non pas 1... J'ai demandé un brevet de capitaine, et vous 
ne partirez pas que vous ne me l'ayez accordé ! 

MAX. 

Vous croyez ? 

MARGUERITE. 

J'en suis sûre. 

(Elle lui parle vivement, et à voix bas«e.) 
CONRAD, pendant ce temps, «'approchant de Galaor. 

Ce soir, monsieur le baron, après la revue. 

GALAOR. 

J'aurai l'honneur de venir vous prendre ici. 

MAX, se défendant à peine contre Marguerite. 

Je ne dis pas non ; mais c^est une injustice, un passe- 
droit ! 

MARGUERITE. 

S'il prouve qu'il en. est digne ! Si, par son mérite, la fa- 
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veur devient une justice? Croyez-moi, il y a en lui de 
l'avenir. 

MAX y avec dépit. 

C*est étonnant I... Moi, qui d*ordinaire suis de votre 
avis... je trouve... 



MARGUERITE. 



Quoi donc? 



.MAX, à part. 

Que plus elle m'en fait Téloge, et plus il me déplatt ! 

MARGUERITE. 

Eh bien, achevez ; que trouvez- vous ? 

MAX, è demi-Toix et d'an ton brusqne. 

Je trouve que le règlement s*oppose à un avancement 
aussi rapide, aussi injuste, aussi inouï !... Le lieutenant Con- 
rad... restera lieutenant. 

MARGUERITE, froidement. 

Soit, monseigneur, (s'adressent à Conrad.) Lcs amis de vos 
sœurs et les vôtres,* monsieur Conrad, espéraient obtenir 
pour vous quelque avancement ; mais il y a des moments 
où le sort est si fâcheux et si maussade, qu'on n'attend plus 
rien de lui... 

MAX, à part, avec humeur. 

C'est-à-dire que le sort... c'est moi. 

MARGUERITE. 

Mais, rassurez- vous, on ne vous abandonnera pas pour 
cela, et le ciel vous protégera. 

CONRAD. 

On doit compter sur sa protection, mademoiselle, quand 
on a déjà pour soi celle des anges. 

MAX, k Conrad, avec imifatience. 

Ma canne 1 Mon chapeau ! 
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MARGUERITE, i Conrad qui les donne au prince. 

A ce soir, monsieur Conrad, car nous avons à la rési- 
dence un bal. 

GALAOR. 

Je m'en vante ! 

MARGUERITE. 

Où la grande- duchesse vient d'inviter ses jeunes of- 
ficiers. 

GALAOR. 

Développement de mon système 1 

CONRAD. 

Et si mademoiselle de VValdeck, car il faut s'y prendre 
d'avance, daignait me promettre une valse... 

MARGUERITE, yivement et avec gréce. 

La première. 

MAX, A part, avec dépit. 

11 valse, lui I Et il valse bien, très-bien, je le parierais ; 
et je le verrais là..< sous mes yeux!... Un lieutenant rem- 
porter sur un général!... Non, morbleu!... (Hauu) Lieutenant 
Conrad, vous savez qu'en qualité de mon aide de camp 
vous êtes ce soir de garde ici ? 

MARGUERITE. 

Dans cette tente ? 

MAX. 

Qui est la mienne. 

MARGUERITE. 

Mais vous la quitterez ? 

MAX. 

C'est la consigne. 

MARGUERITE. 

El pendant votre absence?... 

MAX. 

C'est la consigne. 
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CONRAD. 

Mais, monseigneur... 

MAX. 

• Vous resterez aux arrêts jusqu'à ce soir. 

UARGCIERITE. 

Pourquoi? 

MAX. 

Pour avoir répondu. 

CONRAD. 

Moi, monseigneur? 

MARGUERITE. 

Oh!... 

MAX, avec colère. 

Et, pour avoir répliqué, vous y resterez jusqu'à demain I 

MARGUERITE. 

Ah I Monseigneur!... (s'adressent à Gaioor.) La grande-du- 
chesse assiste à la revue, n'allons-nous pas l'y rejoindre, 
monsieur le baron? 

GALAOR) à Marguerite. 

Trop heureux, mademoiselle, de vous offrir mon bras î 

MAX, à part. 

Insensé I Maladroit que je suis!... n'avoir su contenir un 
dépit... qui, après tout, peut-être, n'a pas le seos ccfhimun. 
(Bas, à Marguerite.) Daignez, mademoiselle, agréer mes ex- 
cuses, et pardonner à mon manque d'égards. Je ne com- 
prends pas comment j'ai pu refuser... J'accorde tout. 

MARGUERITE, arec fierté. 

Moi, je ne veux plus rien. 

MAX. 

Ah î Vous êtes fâchée ? 

MARGUERITE. 

Non pour moi, monseigneur, mais pour vous. 
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CONRAD, 


Hul. 



MAX, TODlut 11 letanlr. 

De grdce, un mot!... 

HABaUBHITE. 

le ne pense pas que vons vouliez nous retenir, ni a 
ittre aussi auj( nrrëts sous votre tenle? 
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Quelle idde ! Quel caprice ! Me mettre ainsi aux arréis 
qu'à demain I... He priver de l'honneur de détîler arec 

compagnie devant ma souveraine I... Pourquoi î Je vous 
lemande ! El puis, après la revue, tous ces jeunes ofË- 
re, mes camarades, je les vois d'ici, dans le palais de U 
îdence, au milieu du bal... à l'éclat des tumii'^res. au son 
la musique, valsant avec ces belles dames I (a dami-iHi.) 
i sait, mfime... si, parmi ces parures élégantes et ces 
nches épaules, je n'aurais pas reconnu celles de raa jolie 
euse?... Ah t C'est à se désespi^rer !.., Sans compter qne 

arrêts... c'est fort ennuyeux... en hiver surtout, ci b 
l vient vile et n'en est que plus longue I Qu'est-ce qne 
vais faire?... Mettre du bois dans la cheminée, cela oc- 
le. (n aHuma deni boagici.) Ah I le baron que j'oubliais ! 
si ici qu'il m'a donné rendez-vous... A la bonne heure 
moins I... se battre, cela distrait... Ce sera, je le prérois, 
cale distraction de ma soirée ; et aujourd'hui, où je n'ai 

de bonheur... si la chance m'était contraire?... Sij'éiais 
? Bah î aucune maîtresse ne me pleurerait. (viieii«ni.l Et 
s sœurs, mes pauvres sœurs I... Que deviendraient- 
s?... Moi, leur seul appui ; moi qui devais le» protéger, 
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les établir... les marier toutes !... (Gaiement.) Allons donc, 
vains pressentiments I Craintes puériles!... Mes jours ne ris- 
quent rien, trop d'anges • veillent sur moi... mes sœurs 
d'abord... et puis une autre... que je ne puis nommer... que 
je ne connais pas> mais que j'attends toujours ! 

(il 8*est asm dans le fauteuil à gauche. — Musique à Torchestre.) 



SCENE X. 



CONRAD, assis, THEGLA, enreloppée d'un manteau. 

(Au troisième plan, à gauche, en dehors de la tente, on roit apparaître 
Thécla ; eUe entre regardant de tous cAtés ; elle profite du momei^t on 
la sentinelle se dirige au fond pour écarter les rideaux.) 

THECLA, entrant virement. 

Personne dans cette tente... Entrons! 

CONRAD, l'apercevant et poussant un cri* 

C'est elle ! 

THECLA, voulant s'enfuir. 

(Quelqu'un ! 

CONRAD, courant après elle et la retenant. 

Ne craignez rienl... Que voulez-vous? qu'avez-vous? 

THÉCLA, toute tremblante. 

Ce que j'ai, monsieur Tofficier?... J'ai froid, je tremble de 
froid. 

CONRAD. 

Quelle rencontre ! La seule chose ici que je puisse peut- 
être vous offrir... (Lui offrant un siège près de la cheminée.) Une 

place au feu ! 

THÉCLA, le regardant et à part. 

Grand Dieu! Ce jeune officier... qui, l'autre soir... à la 
sortie de l'Opéra... Fâcheux hasard ! s'il me connaît... c'est 
fait de moi I 



CONRAD. 

Daignez voas asseoir. (iiiéEta l'uiied.) Je bënis le froid, il 
me porte bonheur! (Heiiant dn boia daiu u cbsmiaée.) PoorUnl, 
je m'efforce de le combattre. 

(il l'aat (Mia sur dd p«tit laboniat tt fnaé la Hutflii.) 
TBÉCLA. 

C'esl iDulile, monsieur, je ne reste qu'un moment, 

CONRAD, ta laTonl et allant 1 la tabla d« gaucbe. 

01) I non, (le grdcc I Non, vous ne partirez que quand 
vous serez tout à Tait réobauffée. 

TRÉCLA. 

Que faites-vous là? 

CONRAD, jelant k> livres at Ica papisra dana le faa. 

Les livres de mathématiques de Son Altesse... 
Uaisvous allez mettre le fcul 
Pour vous chauffer, qu'importe 1 

(Il ae teHÙd.) 
TuécLA. 

Je vous répète, monsieur, que c'est inutile... .Quelques 
instants passés prés de ce brasier... m'ont ranimée. 

CONRAD, qui l'a retenue par la mùa. 

Vous me trompez ! Votre main... (a pan.) Ahl quelle j(^ie 
mainl... (hboi.) Elle est glacée... Vous tremblez ! 

THÉCLA. 

De frayeur!. . monsieur... pas autre chose. 

CONRAD, le leTsm. 

Ne suis-je pas là pour vous défendre ? Et, si j'osais deman- 
der qui j'ai l'honneur de recevoir... et par quel miradet 

TOÉCLA, A part, arae jais. 

H ne me connaît pas! [Haut, >e leiaDi. '< J'ignorais, moasieur, 
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que cette prairie et ce petit bois, qui, d'ordinaire, sont li- 
bres, seraient occupés ce soir par un corps d'armée. 

CONRAD. 

On y a établi, ce matin... à Timproviste... un camp. 

THÉCLA. 

Et des vedettes, des sentinelles... Qui vive? Qui va là? 
La peur m'a prise, j'ai perdu la tête... je me suis enfuie au 
hasard.. 

CONRAD, TÎTement. 

Oh I mais, rassurez-vous! Vous êtes ici en sûreté. 

TBECLA, à part, le regardant timidement. 

Au fait, je pouvais plus mal tomber... (Haut.) vous m'avez 
l'air, monsieur, d'un bon et honnête jeune homme. 

CONRAD. 

OuL.. oui... madame... ou mademoiselle? 

THÉCLA. 

Mademoiselle. 

CONRAD, TiTement. 

Âh ! tant mieux ! 

THÉCLA. 

Pourquoi? 

CONRAD. 

Je ne sais... Mais, ordonnez... disposez de moi. 

THÉCLA. 

C'est ce que j'allais faire... 11 faut, monsieur, que, sans 
m'interroger, sans me rien demander, vous ayez la bonté de 
me conduire hors d'ici et où je vous dirai. 

CONRAD, ^Tement. 

Bien volontiers, si je pouvais sortir du camp; mais je suis 
consigné, je suis aux arrêts. 

THÉCLA. 

ciel I... Et dites-moi, monsieur, vos arrêts doivent-ils 
durer longtemps? 
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Jusqu'à demÛD malÎD. 

THÉCLA. 

Ahl mon Dieu! Poor quelques heures, je ne dis pas— 
ais jusqu'à demain I 

Oh I le temps passe vite 1 Pour moi, du moins. 

(Il T«Dl Id pHIlJr, I. «dllO 
TBéCLA, ncolinl dcTanI lui «1 (•tirant •• miln. 

Ne me louchez pas, monsieurl... J'ai trop froid! 

CONKÀD, i psrt. 

n est impossible d'élre frileuse à ce point ! (B.ni «i tiiéif 
)Bi.) Je veui dire que vous resteriez là auprès du feu... de 
> côlé de la lente... moi, de celui-ci... à l'autre eilrémilé, 
îillanl sur vous de loin... ne me rapprochant que si nws 
'appeliez... et puis, demain, de grand malin, vous enre- 
ppant de mon manteau, vous couvrant de mon ehapean, je 
ras guiderais, sans que personne vous vit, à travers les dé- 
nrs du camp; puis, je vous conduirais, en esclave soumis, 
1 vous me l'ordoDueriez, sans vous interroger... sans vous 
en demander... pas même de récompense. Que craignez- 
)us? Interdit à votre vue, je ne sais ce que j'épronve... 
est moi qui ta peur... c'est moi qui tremble de crainte el 
î respect. 

THÉCLA, à put. 

C'est vrai! Me voilà plus rassurée ! 

CONKAD. 

Vous vous laiseï ! Vous acceptes ce moyenT... n n'y en a 
is d'&ulres... et puis... il fait si froid 1... 

THÉCL\. 

Qui iles^oos, monsieur? 
Conrad dllalbeistadt, lieutenant. 
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THECLÀ, defoendflAt* 

Ah !..• qui a, je crois, une sœur au couvent d*Hikienhausea? 

CONRAD, TÎrement. ' 

Gommeht le savez-vous? Pardon... je ne dois rien deman- 
der, pas même qui vous ^tes. 

THÉCLA. 

Mais vous ne seriez pas fâché de rapprendre. Eh bien, 
monsieur, je suis attachée à la maison de Son Altesse, et, 
pour des raisons à moi connues, je voulais la quitter aujour- 
d'hui même, sans Ten prévenir. 

CONRAD. 

C'est pour cela que vous partiez ainsi ? 

THÉCLA. 

Oui, monsieur ; je suis près d'elle ce qu'on appelle dans 
les résidences royales dame d'atours... et à la ville, femme 
de chambre. 

CONRAD. 

Bien vrai ? 

THÉCLA. 

Bien vrai. 

(Ella l'assied à gauche daas le grand fauteail.) 
CONRAD, allant cherclier une chaise. 

Tant mieux I Vous n'êtes donc pas une grande dame... 
une princesse?... 

THÉCLA. 

Moiî 

CONRAD, s'asseyent. 

A votre air, j'eq avais peur. 

THÉCLA. 

Pourquoi cela? 

CONRAD. 

Parce que les grandes dames... les princesses... quelque 



belles qu'elles soient... oa a'oso.. 
dire. ' 

THÉCLA 

Ce qui signifie que moi... 
Oh! je ne le dirai pas, je ne It 

THÉ CL A 

ËconteE... écoutez! 

CONRAD 

On parle en dehors. 

(o..«i.. 

THÉCLA 

Grand Dieu I Cette voix?... 

CONRAD, laiiant quelqaei 

Celle du baron Galaor. 

THÉCLA, k part. 

Je suis perdue I 

GOKRAC 

Vous le connaissez? 

TUÉCLil 

HoiT... Nullement; mais je i 
vous en supplie, que je ne sois pc 

CONRAI 

Comment faire?... Ahl 

(il U bit raueoir «t prend' ma ngnlei 
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SCENE XI. 
CONRAD, THÉGLA, GALAOR. 

* GALAOR, au dehors. 

Comment?... Je n'entrerai pas dans la tente da prince, 
moi, son secrétaire ! 

KLUMPP, de même. 

On n'entre pas sans le mot d'ordre... 

GALAOR. 

Il fallait donc le demander tout de suite... Décence, disci- 
pline. (Entrant en scène et en riant.) Et le mOt de ralliement : 

Dorothée!... Le nom de la grande-duchesse ! (a Conrad.) Me 
voici à vos ordres, mon jeune officier. 

CONRAD, à part. 

Ah 1 mon Dieu ! Il vient pour se battre I 

GALAOR. 

Vous m'attendiez ? 

CONRAD, à part. 

Non, ma foi!... M'éloigner d'elle en ce moment! 

GALAOR. 

J'ai invité pour la cinquième valse, mademoiselle Margue- 
rite de Waldeck, avec qui je suis en coquetterie... ainsi, 
hâtons-nous. 

CONRAD. 

Quoi, monsieur?... A cette heure !... 

GALAOR. 

Ah ! Vous reculez ! 

CONRAD. 

Qu'osez-vous dire? 

GALAOR. 

I Défenseur de la princesse Thécla... 
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THÉCLA, 1 part. 

ue dît-U ! 

CALAOR. 

ous aimez autant que l'affaire n'aille pas plas loin. 

CONRAD. ■ 

onsieurl... 

GALAOR. 

[litl Je me contenterai de la plus simple excuse. 

CONRAD. 

iinais! 

GALAOR, tiianl hd tfie. 

Ih bien donc, en garde ! 

CONRAD, ragardut du eité oli TUoU «Il oaolit*. 
GALAOR. 

ourquoi pas? Un duel aux bougies. 

CONRAD. 

t l'éliquelte ! La tente du prince I Pas possible I Ce n'est 

COnvenablel[BamsBUBtlBlh«ltnat ragaidant Tan La tond.) UÙS, 

:z... ici près... de ce côté... un clair de lune magniBque... 

GALAOa. 

. merveille! Allons, ÂmadisI 

COMIAD, lûanl aon épée. 

lions, Lovelace I 

fanant unit daoi, — Pandut qulla ont remaiiM U thUtn, TUda 
ttutt la manias* ^e, plua d'uig toii dtfà, on aralt tb a'acltar.} 



Lhl je meurs de frayeur!... El c'est pour moi... pour 
i qu'il exposerait sa fiel... Non, non, je ne le soufTrini 
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pas... (Elle fait quelques pas yert le fond et s'arrite.) Et Ce GalaOF 

qui va me reconnaître... que ne dira-t-il pasi... C'est me 
compromettre... c'est me perdre! N'importe! Gourons... 

(Elle 8*élance yers la porte de la tente, entr'ourre les rideaux et regarde.) 

Ah! le baron cliancelle et tombe sur la neige... son épée 
lui échappe. Conrad court la ramasser, la lui présente... il 
Faidc même ^vec peine à se relever. Quel bonheur! il n'est 

pas blessé ! (Redescendant Tirement le théâtre.) IMais ils VOnt re- 
venir... tous les deux... ou lui seul!... ce qui est encore pis. 
Et passer ainsi le reste de la nuit!... Non, vraiment... ce 
n'est pas possible. Partons! Fuyons au plus vite!... mais par 

« où? (Regardant par la porte à droite, qu'elle entr'oarre.) Ah! de CC 

côté I... L'entrée du camp est à deux pas... (Aree impatience.) 
Mais comment en franchir l'enceinte... comment?... (poussant 
un cri.) Ah! le mot d'ordre que le hasard m'a livré!... et 
comme lui-môme m'en a donné l'idée tout à l'heure... avec 

ce manteau et ce chapeau d'offîcier... (sue s'enreloppe du man- 
teau et met le chapeau sur sa tète.} AUons, allons, un peu de pré- 
sence d'esprit et de courage, et bientôt je serai loin d'ici. 

(Elle s'élance par la porte à droite, au moment où Conrad apparaît jojenx 

à la porte du «fond.) 




I. —IX. 



16 



I 




ACTE DEUXIEME 



L'appartement de Marguerite de Waldeck : porte au fond ; è gaacha, aee 
fenêtre ; A droite, denx portes dont une au premier plan ; au milieu da 
théétrO) une table, sur laquelle sont placés des ouv^rages de femme* 



SCENE PREMIERE. 

MARGUERITE, entrant par la première porte à droite. 

Le bal est fini depuis longtemps 1 Depuis longtemps je 
suis rentrée dans mon appartement et je n*ai pas songé un 
instant à dormir. II me semble encore entendre les derniers 
sons de la valse ; je vois tdute cette foule qui s'écoule, les 
lustres qui s'éteignent ; puis, à cet éclat de commande, à 
cette splendeur obligée, succèdent le silence et la solitude... 
image de ma vie, à moil... Ah I c'est bien triste, une fin de 
bal, triste comme tout ce qui finit... 

(Entre du fond, Bfina, qui regarde de tous côtés en fermant la porte sur 

elle.) 

SCÈNE II. 
MARGUERITE, MINA. 

MARGUERITE, se retournant. 

Ah ! Mina I La pauvre fille que j'ai fait venir de notre vil- 
lage... Qu'est-ce? Il est jour depuis longtemps, et je n'ai 
pas besoin de tes services. 
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MINA. 

Oui, mademoiselle... mais... 

MARGUERITE. 

Qu'as-tu?... Quel air effrayé! 

MINA. 

Voilà ! Un jeune officier qui demande à vous voir. 

MARGUERITE. 

Moi? de si bonne heure?... Quelle folie I 

MINA. 

C'est ce que je lui ai dit. 

MARGUERITE. 

Renvoie -le. 

MINA. 

Il ne veut pas. 

MARGUERITE. 

Laisse-le dans le vestibule à se morfondre. 

MINA. 

C'est ce que j'avaîà fait. 

MARGUERITE. 

Eh bien? 

MINA. 

Eh bien!... C'est là l'effrayant... il paraît qu'il connail les 
êtres et que ce n'est pas la première fois qu'il vient à cette 
heure- ci... 

MARGUERITE, se levant. 

Que veux-tu dire? 

MINA. 

Car il s'est élancé par le petit escalier dérobé qui conduit 
aux appartements de la grande-duchesse, et j^accourais pour 
arriver avant lui. 

MARGUERITE. 

Va, cours prévenir les gens du palais, le sergent de garde ! 
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(Aperc6Tant Thécla qui parait è la seconde porta à droite; elle est 

▼eloppée da manteaa de Conrad et pesé an doigt sur sa bouche.) Non, 

ne dis rien à personne, à personne au monde, entends-tu? 
et laisse-nous. 

MINA. 

Oui, mademoiselle, (a part, en s'en allant.) Autant valait le 
recevoir tout de suite' ; mais elles ont, à la cour, un tas de 
rubriques... 

MARGUERITE, avec impatience. 

Ten iras-tu? 

MINA, du fond et en sortant* 

C'est peut-être ça qu'ils appellent l'étiquette. 



SCENE m. 



MARGUERITE, THÉCLA. 



MARGUERITE, débarrassant Thécla du chapeau de Conrad, qu'elle pose 

sur un fauteuil, à gauche. 

Vous, princesse, sous ce déguisement et à pareille heure I 

THECLA, jetant son manteau sur un fauteuil, à droite, et s'assejaDt. 

Laisse-moi respirer, ma bonne Marguerite, j'ai cru que 
j'en mourrais ! 

MARGUERITE, allant près d'elle. 

Nous avons passé cette nuit au bal. 

THÉCLA. 

Moi pas ! 

MARGUERITE. 

Et comme on s'étonnait de l'absence de Votre Altesse, 
madame la grande-duchesse a annoncé que vous désiriez res- 
ter ces deux jours-ci dans une retraite absolue, en son châ- 
teau de Neustadt. 

THÉCLA. 

C'est vrai. 
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MARGUERITE. 

Où elle voas avait laissée avec votre gouvernante. 

THÉGLA. 

G*est vrai... Mon auguste tutrice m'a honorée, hier matiii, 
d'une visite à laquelle j'étais loin de m*attendre... et avec ce 
ton sec et grand-ducal que tu lui connais, sans me demander 
mon consentement ni mon avis, mais comme une chose ar- 
rclée, convenue et enregistrée par les états généraux, elle 
m'a déclaré qu'elle allait me marier. 

MARGUERITE. 

Ah! mon Dieu!... Et avec qui? 

THÉGLA. 

Écoute-moi bien, Marguerite. (Elle lui fait signe de s'approcher : 
Marguerite prend le siège placé à la droite de la table du milieu, l'ayance et 

l'assied. — D'un ton solennel.) Avec le prluco héréditaire, Max 

de Brunswick. (Mouvement de Marguerite. — Tbécla poursuit yive- 

ment.) Je ne te dirai pas qu'il ne m'a jamais adressé un re- 
gard agréable, ni un mot galant, qu'il est froid, taciturne, 
original, une espèce d'ours princier, et, plus encore, un 
mathématicien ! Tout cela ne serait rien : il y a encore un 
antre obstacle, terrible, insurmontable!... 

MARGUERITE, arec émotion. 

Ah ! mon Dieu!... 

THÉGLA* 

Qui fait que je ne Tépouserai jamais et que je braverai 
toutes les colères des Brunswick plutôt que d'y consentir. 



Qu'est-ce donc? 



MARGUERITE, de même. 



THEGLA. 



J'ai découvert que ce misanthrope, ce sauvage, tranchons 
le mot, ce savant, sans en rien dire à personne, et peut-être 
sans s'en douter lui-même... avait au fond du cœur une pas- 
sion... profonde et véritable... qui m'int(''resse vivement. 

16. 
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MARGUERITE, Tivement. 

Et pour qui? 

THÉGLA, la regardant. 

Pour une jeune fille qui, par ses qualités charmantes, mé- 
riterait plus que moi la couronne grand-ducale de Brunswick... 
et il est si rare de voir le mérite d'accord avec la fortune, 
que ce n'^st pas moi qui voudrais déranger une pareille com- 
binaison du hasard, surtout quand celle qui en est Tobjel est 
ma plus tendre et ma meilleure amie. 

MARGUERITE. 

Que dites-vous?... 

(eHas se lèvent.) 
THËCLA, vivement. 

Que j'ai vu.», que j'ai deviné... et, si tu me démens., 
j'ajouterai que la jeune fille n'est pas insensible à ce farou- 
che et royal hommage... 

MARGUERITE. 

Erreur... croyez-moi. 

THÉGLA. 

Erreur ou non, tu seras grande-duchesse de Brunswick, et 
je ne le serai pas, je l'ai juré. Mais sachant d'avance que tous 
mes efforts se briseraient contre la volonté de fer de mon 
impérieuse tutrice, j'avais résolu de combattre en fuyant... 
de demander asile au couvent d'Hildcnhausen, où nous avons 
été élevées, et dont Tabbesse me défendra, par amitié pour 
moi. 

MARGUERITE. 

Ce qui est douteux. 

THÉGLA. 

Et par haine pour la grande- duchesse, ce qui est certain. 
Mais, sortie sans ma gouvernante, sous prétexte d'une pro- 
menade dans le parc, pour rejoindre à pied une voilure qui 
devait m'attendre à un quart de lieue, le brouillard m'a fait 
perdre ma route... Je suis tombée la nuit au milieu d'un 



LA FRILEUSE *Ù.HS 



camp... Enfin, me voici pr^s de toi, dans le palais où j'ignore 
qaels obstacles j'aurai à vaincre ; mais je te déclare qu'hier 
déjà j'étais bien décidée à ne pas accepter ton prince, (vire- 
ment.) et aujourd'hui bien plus encore. 

MARGUERITE. ^ 

Et pourquoi cela ? 

THECLA, avec embarras. 

Pourquoi? Pourquoi? Parce qu'il est à loi... qu'il t'appar- 
tient... et que tu l'épouseras! 

MARGUERITE. 

Quelle folie! 

THÉCLA. 

Comment êtes-vous ensemble? 

MARGUERITE. 

Au plus mal ! Je voulais lui recommander un jeune offi- 
cier, le frère d'une de nos bonnes amies de couvent... 

THÉCLA. 

Qui donc? 

MARGUERITE. 

'Conrad d'Halberstadt... en faveur duquel Votre Altesse 
avait daigné écrire sans le connaître. 

THÉCLA, d'un air d'indifférence. 

C'cJt vrai! Je ne le connaissais pas. Eh bien? 

MARGUERITE. 

Eh bien ! Non-seulement le prince Max a résisté à mes 
prières, mais il l'a empêché de venir au bal et l'a ihis aux 
arrêts. 

THÉCLA, à part. 

Ah ! c'est pour cela qu'il était condamné!... 

MARGUERITE. 

Aussi, de toute la soirée, je n'ai adressé au prince ni un 
mot ni un regard. 



HAHaUERlTE. 

l'ai dansa avec lout le monde... el lui, pendani ce temps, 
nnait le bras & la grande-duchesse, sa tante. 

TUÉCLjL. 

]ela lui apprendra. 

MARGUBRITE. 

Il an moment où il la reconduisait à sa place, moi, qui 
s toujours là, derrière elle, j'ai entendu une conversation 
emi-voix que je ne comprenais pas, mais où je vois maio- 
ant qu'il dtait question de vous, princesse. La grande- 
iliesse disait : ■ 11 faut d'abord lui plaire, je l'exige. — Je 
peux pas, je n'y entends rien. — Vous prendrez des le- 
is ; j'ai placé pour cela quelqu'un auprès de voire per- 

THÉCL* . 

In vérité I 

UAHGUEaiTE, 

ît l'on a prononcé le nom du baron Galaor. Le connais- 
vous? 

THÉCLt. 

'rès-bien. 11 nous arrive de la cour de France. Un ei-sé- 
leur retiré, qui exerce toujours, et qui, la saisoD der- 
ro, aux eaux de Bade, se permettait des regards... mal- 
reux. 

HARGUBRITE, 



MAHGUEKIÏE. 

'ous vous êtes fâchée? 
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THÉGLA. 

J'ai fait mieux, je ne m*en suis pas même aperçue. 

MARGUERITE. 

n paraît que, nommé par la grande-duchesse précepteur 
de notre prince mathématicien, il s'est chargé de lui ap- 
prendre à vous plaire en douze leçons. 

TQÉCLA, riant. 

Comme Tëxercice à la prussienne... en douze temps! 

SCÈNE IV. 

MARGUERITE, THÉGLA, MINA, accourant du fond. 

MINA. 

Mademoiselle!... Mademoiselle!... (s'arrétant.) Tiens, Toffi- 
cier... où est-il? 

MARGUERITE. 

Je t'ai dit qu'ici il fallait ne rien voir, ne rien dire et ne 
rien penser. . 

MIXA. 

Oui, mademoiselle. C'est un autre qui demande, aussi à en- 
trer; mais, celui-ci... il attend !...« Et puis, il est venu par 
le grand escalier. 

MARGUERITE* 

Et qui donc? 

MINA. 

Le prince Max... et un gentilhomme dont je ne vous dirai 
pas le nom... car il est si difficile l 

MARGUERITE, avec émotion. 

Le prince Max ! 

THEGLA. 

Il est grand jour depuis longtemps, l'on peut se présenter. 



_1 



HAHGDSBITB. 

'il entre. 

tïmuni». — Satnnt le piintfl Hu et Galaorpai li porte du tond.- I 

SCÈNE V. 
THÉCLA, MARGDERITE, MAX, GALAOR. 

UAX, sn'nnt enc Galeor e( lui peclont TÎTomeiil. 

nvenable ou non, c'esl trop important pour que je ne 
pas à l'instant mâme... (& HirsueritoO Pardon, rnade- 
:11c, de me pnJscDler d'une façon aussi peu respec- 
c... m!ti3... 

MAnGUEBITE, rimarraïupiat an loi aonlnoi Théele. 

1 Altesse madame la princesse de Woirenbullell 

VAX, i port, «Hrajj. 

I mon Dieu! (Haut et l'inciineni.) Que je ne m'allcndais 
l'bonneur de rencontrer ici I 

GjkLAOn, oaluoni. 

à qui je suis heureux d'offrir mes hommages, (b«. i 
Celle à qui nous devons plaire... Voilà une occa^oa de 



rrive, monseigneur... et je suis désolée d'avoir d'abon) 
(uerelle à vous faire • 

MAX, troobli. 

moi,., princesse? (Bae, i caieor.) Mauvais début ! 

THÉCLA. 

demoiselle Marguerite de "Waldeck voua avait recom- 
lé, en son nom et au mien... un jeune officier, H. Cdd- 
l'Halberstadl... 



au régiment des gardes. 
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MAX, Be contenant à peine* 

Ëacore lui 1 Depuis, hier, ce nom me poursuit partout, et, 
ce matin encore... C'est à en perdre la tête !... (Montrant les 
papiers qu'il tient.) Volcl des rapports qui réclament contre lui 
une punition sévère.... rapports qui n'attendent plus que 
mon approbation ou celle de la grande-duchesse. 

TUÉCLA. 

Et qu'a-t-il fait, mon Dieu ? 

MAX. 

Ce qu'il a fait?... D'abord, il était aux arrêts. 

THÉGLA. 

Ce n'est pas sa fauté. 

MARGUERITE, regardant Max. 

Mais celle des personnes qui Ty avaient mis. 

MAX. 

Et, quoique aux arrêts, il s'est battu. 

THÉGLA. 

Pour passer le temps, sans doute. Et avec qui ? 

GALAOR. 

Avec moi, princesse. 

THÉGLA, jouant l'étonnement. 

Avec VOUS, monsieur le baron I 

GALAOR. 

Qui, dans ce moment, demandais sa grâce à monseigneur. 

THÉGLA. 

Et la cause de ce combat ? 

GALAOR. 

Je prie Votre Altesse de me dispenser des détails.. 

THÉGLA. 

J'y tiens beaucoup. 

GALAOR. 

Les jeunes gens sont volontiers légers, indiscrets ; souvent 
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leurs plaisanterie? ne respectent pas ce qu^il y a de plus 
respectable au moilde... les dames de la cour... la grande- 
duchesse... vous-même, princesse ! Et moi, dont le dévoue- 
ment pour Votre Altesse est connu, je devais naturellement 
la défendre, et donner une leçon à un jeune étourdi, que, 
du reste... je me suis efforcé de ménager. 



THEGLA, aa prince. 



C'est là son crime ? 



MAX. 



Si ce n'était que cela ! Mais il s'agit de bien autre chose : 
Ce matin, à ce que dit un second rapport, dans un état d'ef- 
fervescence, d'exaltation, de délire, qui n'est pas ordinaire... 

THÉCLA, à part. 

Pauvre jeune homme ! 

MAX. 

n demande à son colonel à se rendre à la résidence ; au- 
torisation qui lui est refusée... et alors, ce que vous ne croi- 
riez jamais, mesdames, et ce qui ne paraît que trop bien 
prouvé... cette autorisation... 



Il l'a prise I 



J'aurais fait de mi^me. 



GALAOR. 



THEGLA. 



MARGUERITE. 



Moi aussi. 



GALAOR. 

Ces dames, par malheur, ne président pas le conseil de 
guerre. 

MAX. 

Ce qui reste constant, c'est qu'il a disparu ; c'est qu'il a 
quitté le camp... c'est qu'on peut donner à celte affaire des 
proportions... 



r 
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MARYSUBRITE. 

Les plus minimes, 

MAX. 

Comme les plus graves... Attendu que des circonstances 
fort extraordinaires viennent s^y joindre. D'après un troi- 
sième rapport... 

THECLA, d'un ton de compassion. 

Vous les avez lus tous trois ? 

MAX. 

Certainement. 

THÉCLA. 

Pauvre prince ! 

MAX. 

Le soldat de faction, dans la première cour du palais/ a 
vu se glisser ce matin un jeune ofticier enveloppé du man- 
teau et couvert du chapeau du régiment des gardes ! 

THÉCLA, à part. 

Ah ! mon Dieu ! / 

MAX. 

Il a voulu Tarrêter ; mais celui-ci lui a dit le mot d'ordre : 
« Discipline, décence... » 

THÉCLA, impatientée. 

Et tt Dorothée I... » 

MAX, étonné. 

Et comment savez-vous le mot d'ordre ? 

THÉCLA, à part. 

ciel ! (Haut.) Vous venez de nous le dire. 

MAX. 

Moi? 

THÉCLA. 

A rinstant même. Demandez plutôt à M. le baron. 

ScaiBB. — Œuyres complètes. Ire Série. — gme Vol. — l7 



ir-.V 



;■■.>_* 



«^ 



•\ , 



f<U 



â90 



COMÉDIES — DRAMES 



GALAOB, desoendant. 

Pardon : je n'étais pas à la conversation. 

THÉGLA. 

Mais Marguerite Ta entendu. 

MARGUERITE, arec sang4roid. 

Parfaitement. « Décence, discipline et Dorothée, • vous 
l'avez dit. 

MAX. 

J^aurais juré le contraire. C'est inconcevable ! 

MARGUERITE. 

Pas tant ; monseigneur est si distrait ! 

THÉGLA, souriant. 

Il faudrait tâcher de ne pas Tétre à ce point-là 1 (d*oii «ir 
gracieux.) Et cc jcunc hommc ?... 

MAX. 

S'est élancé par l'escalier secret qui conduit chez les daines 
d'honneur. 

THEGLA, jouant la aurpriae. 

En vérité ! 

MAX. 

Bien plus, au dire du factionnaire, il n'est pas redescendu. 

THÉGLA. 

Voilà qui serait très-inquiétant ! 

MAX. 

N'est-ce pas?... Aussi, j'accourais en prévenir mademoi- 
selle de Waldeck, au moment où j'ai rencontré M. le baron. 

THÉGLA, bas, à Marguerite. 

Sa colère n'avait pas d'autre cause. 

MAX. 

Et je- voulais demander à mademoiselle... si elle n'avait 
rien entendu, rien vu. 



^ 
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THÉGLA. 

Que moi ; car, depuis ce matin, je suis près d'elle. 

• MAX, content* 

Ah ! Votre Altesse ne Ta pas quittée î... 

THÉGLA. 

Pas d'un instant. (Bas, à Margnento.) Yois commc il est heu- 
reux, le pauvre homme ! (Haut.) Nous causions là... en tra- 
vaillant... de vous. 

(Elle va s'asseoir et occupe le milieu de la table. Marguerite s'assied à 

droite.) 

MAX. 

De moi? 

THÉGLA. 

Et si Votre Altesse veut nous permettre de reprendre 
notre ouvrage?... 

MAX. 

Comment donc I 

(Elles prennent chacune un ouvrage de tapisserie.) 
THÉGLA. 

Nous causions de votre bonté, qui doit s'accommoder bien 
mal des rigueurs de la discipline... 

MARGUERITE. 

C'est vrai... Et ce rapport?... 

MAX, à Thécla, regardant Marguerite. 

Votre Altesse peut le regarder comme non avenu. 

MARGUERITE, Vinterrogeant du regard. 

Le premier?... 

THÉGLA, de même. 

Et le second?... 



MARGUERITE, de même. 

Et le troisième?... 
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MAX, même jeu que plus haut. 

Je n'en signerai aucun. 

MARGUERITE, émue. 

Ah ! monseigneur, vous êtes le meilleur et le plus noble 
des hommes. 

THÉGLA. 

C'est aussi ce que nous disions quand vous êtes entré. 

MAX. 

J'ai eu tort... alors, d'arriver. 

THÉCLA. 

Et pourquoi ? 

MAX. 

Je suis de ceux qui ne peuvent que gagner à Tabsence. 

THÉCLA. 

Nous n'en convenons pas. 

GALAOR, bas au prince. 

C'est le moment d'essayer notre première leçon. J'ai idée 
que vous plaisez déjà. 

MAX, craintif. 

Vous croyez ? 

6ALA0R, bas à Max. 

Il s'agit de continuer ! Débutez par quelques mots de ga- 
lanterie, et puis, saisissez la première occasion, une transi- 
tion heureuse, et déclarez votre amour. 

MAX, bas à Galaor. 

Comme vous y allez ! Non pas, non pas, ce serait Irop 
brusquer les choses. 

GALAOR, de même. 

11 faut savoir à quoi s'en tenir sur ses sentiments, (a part.) 
Et moi, sur ma place de chambellan. 

MAX, de même. 

Et si elle allait dire oui ! 
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GALAOR9 de même* 

Eh bien ? 

MAX, effrayé. 

^ Qu'est-ce que nous deviendrions? 

GALAOR, bas. 

C'était tout à Theure, disiez-vous, le plus . ardent de vos 
vœux! 

MAX, de même. , 

Sans doute.^. (Regardant Marguerite.) Mais d'un instant à 
l'autre !... 

THÉCLA. 

Monsieur le baron me semble en bien grande faveur ; le 
charme de sa conversation a tellement absorbé Son Altesse, 
que nous sommes en complète disgrâce. 

GALAOR, bas, à Max. 

Vous l'entendez?... Approchez-vous donc. 

MAXy s'aTançant. 

Je craignais de déranger ces dames, qui travaillaient. 

MARGUERITE. 

Les ouvrages de femme ont un grand avantage sur les 
vôtres, messieurs, ils nous permettent de causer. 

THÉCLA, regardant Max. 

Et surtout d'écouter. 

GALAOR,bas à Max. 

Vous le voyez! On vous presse de parler, on vous écoute. 

MAX, de même, à Galaor. 

J'entends bien ! (Haut, regardant la table.) Voilà un guéri- 
don... en mosaïque... je crois? 

MARGUERITE. 

Oui, mon prince. 

MAX. 

Et, c'est là, mademoiselle de Waldeck, que vous travail- 
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lez... tous les jours? Elle est jolie, cette table! Elle me 
plait ! Je Taime ! 

THÉGLA. 

Mademoiselle de Waldeck n*y tient pas» et sera charmée, 
j*en suis sûre, de l'offrir à Votre Altesse. 

MAX. 

Du tout, du tout !... Ce n'est pas pour cela que je la re- 
gardais, ni que je disais... 

GALAOR. 

Et pourquoi donc ? 

MAX, troublé. 

Oh! A cause... (prenant un lirre.) à cause de ce volume qui 
me parait admirablement relié. (Regardant u titre.) C'est d'un 
auteur français : Le Triomphe des femmes. 

THEGLA. 

Nous ne lisons que de bons livres. 

MAX, à Marguerite* 

C'est chez vous, mademoiselle, que ce livre devait se 
trouver. 

GALAOR, bas. 

C'est à la princesse qu'il fallait dire cela. 

MAX. 

Vous le connaissez, princesse? 

THÉGLA. 

Non, vraiment. J'en faisais l'éloge de confiance et sur le 
titrd seulement. Mais rien ne vous empêche, monseigneur, 
de nous en faire la lecture pendant que nous travaillons. 

(Galaor avance un siège à gauche de la table pour le prince Max.) 

MAX. 

Moi?... J'aurais peur de m'en tirer fort mal; car je ne 
suis pas, il s'en faut, un habile lecteur. 

THÉGLA. 

N'importe ! Je vous nomme le mien. 
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GALAOR, à demi-Toix. 

Elle VOUS fait toutes les avances I Cela doit vous encou- 
rager. 

MAX, de même. 

Au contraire, cela m'effraie. 

THÉCLA, à Max. 

Eh bien?... 

MAX, d*aQ air embarrassé. 

Vous êtes prévenue, princesse, c'est à vos risques et périls 

que je vais lire... (ll s'assied. — Galaor se tient debout à l'extrême 
gauche, observe le prince et ne le rapproche de lui que pour parler bas.) 

Le Triomphe des Femmes^ poëme. 

Femmes, êtres divins ! 

(il regarde Marguerite.) 

Dont la présence atteste 
Des dogmes incompris la vérité céleste; 
Anges venus du ciel, que le ciel a choisis 
Pour forcer l'incrédule à croire au paradis ! 

THÉCLA, rianU 

C*est très-bien lu ! 

MAX, avec chaleur. 

C'est que c'est si vrai !... N'est-ce pas, baron? 

GALAOR, se rapprochant de lui. 

Certainement, (a demi-roix.) Mais en lisant, c'est la prin- 
cesse qu'il faut regarder. 

MAX, de même. 

Vous croyez ? 

THÉCLA. 

Je suis de votre avis, monseigneur... Présenter la femme 
comme un dogme, comme un article de foi, auquel il faut 
toujours croire, me parait une idée ingénieuse et très-vraie. 

MAX. 

N'est-ce pas? (voyant le manteau que Thécla a jeté sur un fauteuH 
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à droite. — A part.) Ah ! monDieu I un manteau d^offîcier ici !... 
Dans sa chambre I... 

THÉCLA. 

Continuez, monseigneur. 

MAX. 

Oui, princesse... (Etourdi, il cherche A retrouver le passage où il 
en était, il tourne la tète A gauche et aperçoit le chapeau. — A part.) 

Et là, sur ce fauteuil... je ne m'abuse pas!... 

THÉCLA. 

Nous vous écoutons. 

MAX, balbutiant de colère. 

Femmes... dont les vertus... dont les vertus... 

MARGUERITE, souriant. 

Eh bien, monseigneur ? 

MAX, avro colère. 
Dont les vertus... consolent notre vie... 
(a part.) Ah !... Par exemple ! (Avec dépit.) 

Femmes... dont les vertus.., consolent notre vie... 

TBÉGLA, bas, & Marguerite. 

Aie ! cela va déjà moins bien, et il balbutie un peu I 

MAX. 

Vous qui, maîtresse aimante, ou qui, fidèle amiel... 

Ah 1 c*est trop fort ! 

THÉCLA. 

Comment? Trop fort. 

MAX. 

Pardon, princesse... ma vue se trouble, je m^embrouille... 

Je vous avais prévenue... (cherchant le Ters.) 
Vous... vous qui, fidèle amie... 
C'est-à-dire qu'au moment même où Ton se croît sûr.. . 

THÉCLA, riant. 

De bien lire... on se trompe. 
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MAX. 

Ou Ton esl trompé ! (usam.) 

Vous qui, maîtresse aimante, ou qui fidèle amie... 
Ah ! C*est une irahison ! c*est une perfidie! 

(il pose le lirre sur la table.) 
MARGUERITE. 

Mais il n'y a pas cela ; cela est impossible... 

BfAX, avec colère. 

Si ! c'est une trahison... c'est une perfidie !... 

THÉCLAy prenant le livre et lisant. 

Mais vous improvisez I... C'est admirable ! 

MARGUERITE. 

Excepté que ce n'est pas dans le sens de Tauleur, qui 
nous adore. 

MAX, se levant. 

Et qui a pu changer d'idée... C'est tout simple^ tout na- 
turel... quand on voit par soi-même son erreur! 

GALAORy à part, en remettant à sa première place le siège qu'il avait 

avancé pour le prince. 

Ah çà, qu'a-t-il donc? il perd la tête ! 

MAX. 

Eh bien, oui, décidément, princesse... 

THÉCLA. 

Décidément, mon prince, vous disiez vrai... 

MAX. 

N'est-ce pas? 

THÉCLA. 

Vous ne lisez pas bien. Mais ce n'esl pas une raison pour 
vous fâcher. 

MAX. 

Mais!... 
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SCENE VI. 



MARGUERITE, THÉCLA, MAX, GALAOR, LA DUCHESSE. 



LA DUCHESSE, entrant par la deaxième porte de droite, et tenant des 

papiers. 

Un tel bruit chez ma première demoiselle d'honneur!... 
A peine si ]*on s*entend dans mes appartements... (voyant 
Théoia.) Ah I c'est VOUS, priucesse ? Je ne vous espérais que 
demain. 

THECLA. 

J'arrive, madame, et j'attendais chez mademoiselle de 
Waldeck l'honneur de vous faire ma cour. 

LA DUCHESSE. 

Mon neveu aussi!... Et M. le baron Galaor!... Il parait 
qu'il y a réception aujourd'hui... chez mademoiselle? On 
m'en dira, je pense, le motif. 

MAX, froidement. 

Oui, madame, si Votre Altesse daigne m'accorder un ins- 
tant d'entretien. 

LA DUCHESSE, allant près dn prince, à gauche. 

Parlez, mon neveu, je vous écoute.' 

(Galaor, Tfaécla et Marguerite se tiennent au fond et les obserrenu) 

MAX. 

Soit les conseils et les leçons du baron Galaor, soit sur- 
tout le désir d'être agréable à Votre Altesse, j'ai changé 
d'idée. 



Vous? 



LA DUCHESSE. 



MAX. 



Je suis décidé à me marier, à épouser madame la priib 
cesse de Wolfenbuttel. 
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Est-il possible ! 



LA DUCHESSE. 



MAX. 



A Gondilion que ce mariage sera célébré promptement. 

LA DUCHESSE, rirement. 

Dès demain ! 

MAX. 

Dès ce soir... si cela se peut. 

LA DUCHESSE. 

Il sera fait ainsi que vous le désirez» monsieur mon ne- 
veu ; cela me regarde. 

THÉCLA, bas à Marguerite et à Galaor. 

Que se disent-ils ainsi à voix basse ? ' 

MARGUERITE, de même. 

Le prince est sombre. 

GALAOR, de même. 

Et la duchesse rayonnante. 

(Max salue la grande-duchesse et s'éloigne.) 
THÉCLA, de même. 

C'est de mauvais augure, (a Max et à demi- voix.) Et la grâce 
de Conrad qui n'est pas signée? 

MAX, avec colère. 
Conrad 1... Conrad!... (ReTenant à la duchesse, è qui il remet les 

papiers.) Sou Altessc prouonccra sur son sort. 

THÉCLA, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

MAX. 

Je m'en rapporte à sa clémence. 

(n se dirige vers le fond.) 
THÉCLA; à part. 

II est perdu. (Haut,) Mais, nionseigneur... 
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MAX y sèchement. 

Je ne peux rien de plus. 

MARGUERITE, faisent nn pis vers le prince. 

Mais, vous disiez?... 

MAX, sVloignant. 

Il suffit I 

GALAOR. 

Suivrai- je Votre Altesse? 

MAX, impatienté, h la porte du fond. 

Restez ou sortez, peu m'importe 1 pourvu que vous me 
laissiez. 

(n sert.) 

SCÈNE VII. 
Les mêmes ; excepté MAX. 

GALAOR, à part. 

Je prévois que jamais je ne réussirai ù cette cour... J'ai 
trop de talent pour cela. (Bas, eux deux jeunes filles.) Vous di- 
siez vrai... tout va mal ! 

(il fait quelques pas.) 
LA DUCHESSE, appelant Galaor sans le regarder. 

Baron ! 

GALAOR, à part. 

Encore un ordre d'exil ! 

LA DUCHESSE. 

Approchez. 

GALAOR, à part. 

L'ostracisme, sâns doute ! 

LA DUCHESSE. 

Approchez donc ! (cherchant à contenir sa joie.) Je suis con- 
tente ! 
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GALAOR, à part. 



Ab 1 bah î 



LA DUCHESSE. 

Je paie vos dettes ; je vous nomme premier chambellan, 
avec dix mille risdales de traitement I 

GALAOn. 

Est-il possible ? 

LA DUCHESSE. 

Mon neveu se marie !... Il épouse la princesse. 

GALAOR, 86 vantant. 

Ah ! j'ai eu de la peine. 

LA DUCHESSE. 

C'est-à-dire que je ne comprends pas commeht vous avez 
pu réussir! 

GALAOR, à part. 

Ni moi non plus. 

LA DUCHESSE. 

Et surtout aussi promptementl Vous me le direz. 

GALAOR, à part. 

Quand je le saurai. 

L.\ DUCHESSE. 

Passez chez le chancelier ; qu*il prépare Tordonnance et 
la présente à la signature. 

GALAOR. 

J'aurai l'honneur de l'apporter moi-même à Votre Altesse. 
(eo sortant.) fortuue, commeut viens-tu 1 

SCÈNE vni. 

MARGUERIÏK, THÉCLA au fond, LA DUCHESSE. 

MARGUERITE, bas, à Tbécla* 

Il sort sans nous saluer... Qu'est-ce que cela veut dire? 
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THéCLA, bag, à MargnariM. 

Qu'il esl en faveur, et que tout va mal. Aussi je trembte 
mr ce pauvre Conrad 1 

■AHGUEBITE; de miae. 

Elle lil le rapport... elie fronce le sourcil I... 

(La doolinH iraTen* la MèH.) 
THËCLA, t port. 
Conrad est condamné I (Ls dacheus fait une «»l<matir>n ri n 



pam itrir». — Ttaiela, faiaoat un mosTemeDl al d'aas 

adame... 

LÀ DUCHESSE, te leTSDt. 

Ahl princesse... (a au«-m«mt.) Je flairai plus tard cetle 
faire, (hddi.) Parlons de vous. (Mirgneriw h tient t gaocin, » 

n i l'icart, Thjcii au millen de la acine, la ducbaais i dmiia.) Je 

>U3 ai fait connaître hier mes intentions... au sujet de voire 
ariage, et, docile à ma volonté souveraine, vous n'avez, je 
'y attendais, élevé aucune objection... C'est bien, je vous 
1 sais gré. Je craignais, je vous l'avoue, de ne pas trouver 
même soumission chez le prince Max de Brunswick, mon 
aveu ; mais il vient à rinstanl même de me déclarer qu'il 
insentait à ce mariage, qu'il le désirait... 

THÉCLA al UABGUBRITB, i paît. 

O ciel ! 

LA DUCHESSE. 

Et qu'il ne serait jamais célébré assez lot au gré de son 
npatience. A ces causes, nous avons décidé que ledit ma- 
age se ferait ce soir, en famille, à minuit, dans la chapelle 
u château. 

THÉCLA. 

Mais, madame... 

LA DUCHESSE. 

Bien, vous voilà prévenue. Pas un mol. J'ai là des affù- 
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res importantes à examiner, vous pouvez vous retirer. 

(Elle s'assied à droite de la table et lit les rapports. — * Les deax jeunes 
filles se sont inclinées et remontent à gauche.) 

MARGUERITE, à demi-roix. 

Et Votre Altesse obéira? 

THEGLA, froidement et de même. 

Non. 

MARGUERITE, de même. 

Comment ferez-vous? 

THÉCLA, de même. 

Je n'en sais rien, mais je n'obéirai pas. 

MARGUERITE, de même. 

Et le prince!... Concevez-vous un tel caprice et cette sou- 
daine colère ? Quelle en peut être la cause ? 

THEGLAi apercevant le chapeau, à gauche, sur le fauteuil. 

Âhl regarde là... ce chapeau! Mais, en attendant, c'est 
fait de nous ! 

MARGUERITE, toujours à demi-roix. 

Aucun moyen de salut... 

THÉGLA, de même. 

J'en ai un... terrible, peut-être! 

MARGUERITE, de même. 

Vous m'effrayez!.. 

THÉGLA, de même. 

Mais c'est le seul... pour gagner du temps... et, si je 
peux compter sur toi?... 

MARGUERITE, de même. 

A la vie et à la mort. 

LA DUGHESSE, écrivant au bas d'un rapport. 

« Ordre de poursuivre le lieutenant Conrad d'Halberstadt, 
comme ayant déserté son poste, n 
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THÉGIA, è part. 

Grand Dieu ! 

(Elle fait an pas.) 
LA DUCHESSE, levant la tète. 

Vous êtes encore là, princesse? 

THÉCLA. 

Oui, madame... J'aurais peut-être eu, au sujet de ce ma- 
riage.;, quelques observations... 

LA DUCHESSE, sévèrement et fronçant le sourcil. 

Hein 1 

TQÉCLA. 

Mais Votre Altesse les aime si peu... que je n*ai pas osé 
lui en soumettre une... qui, cependant, me parait avoir 
quelque importance. 

LA DUCHEâSE. 

Et qu'avez-vous, s'il vous- plaît, à m'objecter ? 

THÉCLA. 

Que ce mariage me paraît très-difficile... pour ne pas dire 
impossible ! 

LA DUCHESSE, se levant. 

Impossible 1... quand je le veux !... quand j'ai, comme 
tutrice et souveraine, des droits auxquels nul pouvoir ne 
peut vous soustraire ! 

THÉCLA, bas, regardant Marguerite. 

Je le sais bien. 

LA DUCHESSE. 

Ce mariage se fera donc, et dès ce soir... 

THÉCLA. 

Je vous en demande bien pardon, madame, il ne se fera 
pas. 

LA DUCHESSE, avec ironie. 

Et pourquoi cela ? 
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THÉCLA, timidement. 

• Parce que... 

LA DUCHESSE. 

Parce que?... 

THÉCLA. 

C'est déjà fait. 

LA DUCHESSE. 

Que voulez -vous dire? 

THÉCLA. 

Que je suis mariée. 

LA DUCHESSE, poussant nn cri et se cachant la tête dans les maios. 

Ah! 

MARGUERITE. 

Ah! 

THÉCLA, bas à Marguerite. 

Tais- toi donc 1 • 

LA DUCHESSE, virement. 

Ce n'est pas vrai I... Quelle preuve... quel témoin de ce 
mariage ? 

THECLA. 

Mademoiselle de Waldeck peut vous Tattester. (Bas.) Dis 
donc que oui. (Haut.) Elle y assistait. 

LA DUCHESSE, è Margnerite. 

Répondez donc ! 

MARGUERITE, baissant les yeax et tremblante. 

Oui, madame. 

LA DUCHESSE. 

Et ce mari, quel est-il? 

THÉCLA. 

Connaissant d'avance vos intentions bienveillantes à son 
égard, je vous demanderai la permission de ne pas vous dire 
son nom. 
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LA DUCHESSE. 

Et pourquoi? 

THÉGLA. 

Parce que vous renverriez à Tinstant môme dans quelque 
forteresse, 

LA DUCHESSE, passant à gaacfae. 

C'est le moins qui puisse lui arriver... Mariée!... mariée! 
une petite fille à qui je ne supposais même pas une idée !... 
En attendant, ce mariage est nul et sera cassé comme con- 
tracté sans mon aveu, que vous deviez me demander. 

THÉGLA. 

C'est vrai... mais comme Votre Altesse ne me l'aurait pas 
accordé... 

LA DUCHESSE. 

Ahl c'en est trop!... Son nom! son nom?... 

THEGLA. 

Je ne le dirai pas. 

LA DUCHESSE. 

Je le saurai... n'importe A quel prix I 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; GALAOR. 

6ALA0R, tenant un papier scellé. 

Son Excellence le grand chancelier est un galant homme 
qui n'a pas perdu de temps. J'apporte à Votre Altesse mon 
brevet de chambellan pour cette signature... 

LA duchesse, déchirant le brevet. 

Que je refuse... Vous ne serez pas chambellan, et je ne 
paie pas vos dettes. 

GALAOR. 

ciel ! 



Lk DtICHBgSB. 

Quant à voire place auprès du prince elle devient i 
tUe... Vous pouvez vous éloigner... 

GALAOB. 

Hais Voire Altesse m'accordera au moins... 

lA DUCBRSSB. 

Vingt-quatre heures pour sortir de mes États I 

(bOlg T> l'aiHoir i droite 
GALAOH, i put, .'éloifn.iil. 

fortune, commenl t'en vas-tu! 

gédis d'on gtsta ImpAriani.) 
LA DUCHBSSE. 

Sortez 1 

(il B« dirîgo rori la porta du loDi 
THéGI.A, liaa, i Galaor, qui paiie prit d'slla. 

Beslezl... Attendez que la duchesse soit partie. 

GALAOn, bat,i ThiolB. 

Pourquoi? 

THâCLA, do DifaBa. 

Il y va de votre avenir... de votre fortune !... 

LA DUCHESSE. 

Un mariage secret). .. Et ce mari inconnu, quel 

il?... qui peut-il être ?... (Se raloornam Bt Tojant GDlaor qoi 
■TH Thicla.) Quel trait de lumière 1... [Calaor l'âciBne un 1 

daa deu jannei tuiet.) Cet audaùcux baron qui est capabl 
toutl... je le sais par moi-mCme!.,. Celle rencontre 
eaux de Bade... celte saison entière passée avec elle.. 

d'iniaiiigence, «Lia le 1ère.) C'cst évident ; il )' a entre eu) 
intelligences... Je verrai... j'observerai... En attendant 

dans ma justice... (Sercml «toc force lei pspiari qu'eUs liont.) 

ceux-d... condamnés ! 

(Blla »rt par la doiuième porte i droit 
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Les uèues ; «<.!« LÀ DUCHESSE. 



Elle s'éloigne. 

.BDUERITB, >lliiil «eontar « In parla i draile, qu'ells enlr'on<c<. 

Personne... Nous sommes libres !... 

(lli deieendsDt tou tioii au milifu d« lu KÏna.) 
GALAOII. 

Il s'agit donc d'une conspiration? 

TBÉCLA. 

Vous les craignez? 

G A LAOS. 

lamaisl... Quand on n'a rien à perdre... et c'est ma situa* 
n ; et puis une conspiration de femmes, c'est ma spédalilé, 
!st mon genre!... C'est la Fronde! Vous êtes madame de 
nguerille. 

Et la grande-duchesse? 

4nne d'Autriche et Hazarin, tout à la fois I 

TaÉCLA.. 

3r, vous avez peu de chose à attendre d'Anne d'Autriche. 

GALAOa. 

[tienl Elle me l'a déclaré. 

UARGCEBITE. 

Ce qui est une maladresse. 

THËCLA. 

Tandis qu'en nous dévouant tous trois, fût-ce malgré lui, 
prince Blax de Brunswick, qui n'a pas de volonté... 
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MABGDEIIITE. 

Hais qui est.bon, généreux... 

TBÉCL*. 

Et, de plus, amoureux ! 

GALAOR. 

Je le sais. 

haugcerite. 

El de qui? 

GALAOR. 

De vous Je m'en suis aperçu dès hier... m premier r 
eard, au premier accès de jalousie... J'éuia là sur mon U 
raiu. 

THÉCLA. 

Eh bien, voilà un prince dont vons pouvez devenir dès 
présentie confident, le favori, cl, plus fard, le grand mail 
du palais. 

Comment cela? 

TBÉCU. 

En le marianl... malgré sa tanle! 

GALAOR. 

C'est une idée ! 

TUËCLA. 

Une double combinaisonl 11 épouse Marguerite... ei, m 
j'épouse alors.,, qui je veux. 

GALA on. 

C'est juste! Il n'a rien à vous refuser... ni à mm non pi 
Le mallieur est' qu'il ne doit régner que dans dcuK ans. 

TSÉGLA. 

Allons donc!.. ■ 

GALAOR. 

Et le teatament un grand-duc ¥ 
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THÉCLA. 

On le cassera. 

GALAOR. 

On a bien cassé celui de Louis XIV !... Disposez de moi... 
Que faut-il faire ? 

THÉCLA. 

* Commencer d'abord par réconcilier le prince avec Margue- 
rite, car ils sont brouillés à mort... Il est jaloux, il est fu- 
rieux... il veut m'épouser!... Un mariage par fureur I 

GALAOa. 

Deux mots d'explication dissiperont tous les nuages. 

THÉCLA. 

Pour cela, il faudrait s'expliquer... et il ne s'explique ja- 
mais... il ne parle pas... il ne dit rien... Maintenant, d'ail- 
leurs, impossible de le voir. 

MARGUERITE. 

Et ce n'est pas nous, à coup sûr, qui ferons les premiers 
pas. 

GALAOR, descendant à droite et se frottant le front. 

Sans doute, sans doute... Eh bienl... Il vous demandera 
un rendez-vous pour ce soir... 

MARGUERITE. 

Y pensez-vous ? 

GALAOR. 

Vous le lui accorderez... Il viendra,.. 

MARGUERITE. 

Non, vraiment. 

GALAOR. 

Ici... ù dix heures. 

MARGUERITE. 

Jamais ! 
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GALAOR. 

Ah çà! Conspirons-nous, oui ou non ? 

MARGUERITE. 

Mais la nuit... un rendez-vous I 

THÉCLA. 

Ce n'est pas un rendez-vous... c*est une enlrevue. 

GALAOR. 

Entre les chefs de la conspiration. 

THÉCLA. 

Précisément. Je serai là, d'ailleurs, avec toi... je ne te quit- 
terai pas. 

MARGUERITE. 

C'est différent... Je suis brave, alors ! 

THÉCLA. 

Ce qui m'inquiète, c'est le prince... Un rendez- vous, une 
déclaration!... Il ne s'en tirera jamais. 

GALAOR. 

Il faut bien qu'il ait un peu de peine ; la peine double le 
plaisir ! Ce sont ses premières armes!... Et moi, général plus 
expérimenté, je vais combiner un plan de campagne... 
quelque rouerie infernale, à la Richelieu, pour forcer la 
grande-duchesse à les marier, malgré elle... dès aujour- 
d'hui,! 

THÉCLA et MARGUERITE. 

Y pensez-vous ? 

GALAOR. 

Adieu! adieu! C'est arrêté, c'est convenu I A ce soir! .. 

(il sort.) 
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SCENE XI. 

MARGUERITE, THÉCLA. 

MARGUERITE. 

Il me semble, princesse, que nous sommes bien hardies ; 
car enfin, celte entrevue avec le prince, c'est un téte-à-téte? 

THÉCLA. 

Un tête-à-tête à trois... et nous sommes deux contre lui, 
puisque je ne te quitte pas. 

MARGUERITE. 

G^est bien ce qui m*a décidée... sans cela, je n'aurais ja- 
mais consenti... 

THÉCLA. 

Et puis... le héros que nous attendons à ce rendez-yous 
sera, j*en suis sûre, plus tremblant que toi. 

MARGUERITE. ^ 

Moi, je tremble déjà !... Que va-l-il me dire?... Qu^estrce 
qu'on peut se dire dans un rendez-vous?... Le savez-vous, 
princesse? 

THÉCLA. 

Je m'en cloute... car, dernièrement, sans le vouloir... et 
par hasard... je me suis trouvée dans un têle-à-tête... 

MARGUERITE. 

A trois? 

THÉCLA. 

Pas si nombreux. 

MARGUERITE. 

Ah ! ça fait peur!... Vous et lui? 

THÉCLA. 

Oui... et, très-clairement, il m'a donné à entendre... 

MARGUERITE. 

Quoi donc? ' 
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THECLA. 

Qu'il m^aimait... à première vue! 

MARGUERITE. 

Il Fa osé ! 

THÉGLA. 

' Bien plus! Je crois qu'il a serré ma main dans les siennes... 
comme cela. 

MARGUERITE. 

Ah I ça fait baltre le cœur! 

THÉGLA. 

Bien plus ! Je crois qu'il m'a proposé de m*épouser. 

MARGUERITE. 

Il ne vous connaissait donc pas ? 

THÉGLA. 

Non. 

MARGUERITE. 

Et vous ne lui avez pas dit que vous étiez princesse ? 

THÉGLA. 

C'eût été me compromettre. 

BfARGUERITB. 

On prétend que l'incognito a des charmes. 

THÉGLA. 

Beaucoup. 

MARGUERITE. 

Pauvre jeune homme I Vouloir vous épouser ! 

THÉGLA. 

Max veut aussi t' épouser, crois-le bien 1 

MARGUERITE. 

Oh I c'est pour le coup que je serais heureuse ! 

THÉGLA, riant. 

Comme une princesse ! 
I. — jx. 18 
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MARGUERITE. 

Une princesse... incognito! 

THÉGLA. 

Tais-toi ! . . . Qui vient là ? 

SCÈNE XII. 
Les mêmes; un Huissier, KLUMPP, et deux Soldats. 

(L'haifsier entre da fond et descend près de Tbécla. Klnmpp et les 
soldats se tiennent an fond, sans entrer en scène. Un domeitiqae 
apporte de la lumière qu'il pose sur la table, et sort.) 

L*HUISSIER, présentant une lettre A Thécla sur un plat d'argent. 

Princesse, c*est un message de la part de la grande- 
duchesse. 

TIIËGLA, riant. 

Message qu'on ne pouvait guère enlever, car il était bien 

escorté. (Elle fait signe A Marguerite de s'approcher, et toutes deux Usent 

la lettre.) Yoyons douc la lettre que notre souveraine m^en- 
voie avec un tel déploiement de forces. (Lisant.) « Je préviens 
ma rebelle et audacieuse pupille que je connais enfin son 

mari... j'ai su le découvrir... « (EUes se regardent en riant.) C*est 

charmant ! 

MARGUERITE. 

C'est admirable I 

TnÉCLA, Lisant. 

« Mais je veux entendre d'elle-môme et de sa propre bou- 
che le nom du coupable et du traître. » 

MARGUERITE. 

Preuve qu'elle n'est pas bien sûre de l'avoir deviné. 

THÉCLA. 

« Jusqu'à cet aveU, que je conseille à ma pupille de 
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hâter, elle aura pour agréable de ne communiquer avec 
personne, pas môme avec le susdit mari, et de garder les 
arrêts dans son oratoire... » 

MARGUERITE. 

Ociel! 

TUÉCLA. « 

« Le porteur de la présente est chargé par nous d'y con- 
duire la princesse... » (Regardant Kiampp.) Comment?... Ce 
sergent et sa suite!... ! 

KLUMPP, mettant la main au ehapeau, arec respect. /] 

Oui, princesse... j'aurai cet honneur. 

MARGUERITE, bas AThécla. j 

Ce n'est pas une plaisanterie, c'est un vrai sergent. ! 

THÉCLA. 

Oui... oui... je vois qu'où me traite militairement! ^ 

MARGUERITE, è Théela. 

Et vous allez obéir? (atbc crainte.) Vous allez les suivre ? 

THÉCLA. . ^ 

11 le faut bien 1 

MARGUERITE. 

Vous me quittez! Vous me laissez seule!... Et le prince 
qui va venir à ce rendez-vous que nous lui avons donné 1 

THÉCLA. 

Ah! mon Dieu!... C'est vrai! Mais que veux-tu que j'y 
fasse ? Je ne peux rien contre la force armée ! Tâche de t'en 'J 

tirer le moins mal possible... et dis- toi, pour te donner du 
courage, que, du succès de cette entrevue, va dépendre ma 
délivrance... (Kiampp s'ayance.) Mais, tu le vois, le sergent est 

pressé. (Embrassant Marguerite.) ÀdicU, adicU et COUragC ! 

(Elle sort entourée par les soldats. L*huis8ier les suit.) 
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SCENE XIII. 



MARGUERITE, seale. ~ 

Courage, courage 1... Oui, certainement, j'en aurai, du 
courage... et j*y ai plus de mérite qu'une autre, car j'ai 
bien peur!... Us ont beau dire... un téte-à-tête... c'est tou- 
jours terrible! surtout pour une demoiselle d'honneur!... 
Heureusement, le moment est loin, et, d'ici là, j'aurai le 
temps de me familiariser... avec le danger, (on frappe.) Âh! 
mon Dieu! On a frappé... déjà !... mais on se trompe. (Trem- 
blante.) Il est de trop bonne heure... c'est à dix heures seu- 
lement... (Rcoutant.) On continue à frapper!... Le baron s'y 
sera, mal pris... j'en étais sûre, il aura fait quelque gauche- 
rie... quelque erreur... et je ne peux pas cependant punir 
le prince d'un malentendu... en le laissant ainsi dehors. 

(EUe ourre la porte.) 



SCÈNE XIV. 
MARGDERITE, CONRAD. 

CONRAD, sur le seuil de la porte. 

Dieu soit loué ! Quelqu'un me répond ! 

MARGUERITE. 

Monsieur Conrad ! 

CONRAD. 

Mademoiselle de Waldeck !... Pardon, mademoiselle, pour- 
riez-vous me dire où je suis? 

MARGUERITE. 

Chez moi, monsieur. 
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CONRAD. 

Ah I Tant mieux ! 

(neutre et ferme la porte.) 
MARGUERITE, à part. 

Mais, non pas! (Haut.) Et comment vous y trouvez- vous ? 

CONRAD. 

Ce serait trop long à vous raconter... J'ai rompu mes ar- 
rêts... je me suis battu ! 

MARGUERITE. 

Vous avez quitté le camp sans permission... je sais tout 
cela... Mais pourquoi ? 

CONRAD. 

Pour venir ici, pour m'introduirc dans le palais ducal. 

MARGUERITE. 

Où Ton vient de signer Tordre de vous poursuivre, He 
vous arrêter... 

CONRAD. 

Très-bien ! 

MARGUERITE. 

Comme déserteur ! 

CONRAD. 

A merveille 1 

MARGUERITE* 

De vous condamner, peut-être I 

CONRAD. 

Ça m'est égal! Pourvu que je la retrouve !... que je la re- 
voie !... car elle habile ce palais... mais ce palais est im- 
mense, de longs corridors qui se croisent... des portes sans 
nombre où j'ai frappé en tremblant, et sans qu'on m'ou- 
vrtt! 

MARGUERITE. 

Il y a réception chez la grande-duchesse... Tout le monde 
v est. 

18. 
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CONRAD. 

Excepté vous, ma prolectrice, mon bon ange... qui pouvez 
me rendre un grand service ! 

MARGUERITE. 

Parlez vite, monsieur, car je suis pressée, et je ne peux 
pas vous garder longtemps. 

CONRAD. 

Je m'en vais... je m'en vais. Veuillez seulement m'ensei- 
gner où est le corridor des dames d'atours. 

MARGUERITE. 

Et pourquoi? 

CONRAD. 

Elle en est une... elle me Ta dit ! 

MARGUERITE. 

Qui donc? 

CONRAD. 

Celle qui m'est apparue... et pour qui je me ferais tuer!... 
Ça vous étonne?... C^est juste : vous ignorez que nous 
avons causé des heures entières ensemble!... Je la vois en- 
core... elle avait si froid !... Et si bonne... si gracieuse... si 
charmante I... Je la connais comme si je l'avais toujours 
aimée. 

MARGUERITE. 

Eh bien, monsieur.. . puisque vous la qpnnaissez si bien, 
son nom... son nom?... 

CONRAD. 

C'est la seule chose que j'aie oublié de lui demander ; 
mais elle est dame d'atours de Son Âltcsse. 

MARGUERITE. 

Il y en a quatre. 

CONRAD. 

C'est la plus jeune ! 
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MARGUERITE. 

Il n*y en a pas. 

CONRAD. 

La plus jolie ! 

MARGUERITE. 

Il n*y en a pas. 

CONRAD. 

Ce n'est pas possible!... Celle enfin... qui a de Tesprit! 

MARGUERITE. 

Je crois, Dieu me pardonne, qu'aucune d'elles... 

CONRAD. 

Allons donc ! 

MARGUERITE. 

Je peux me tromper... maisTautre jour... et avec celle qui 
passe pour la plus spirituelle, je causais au coin du feu... 

CONRAD. 

Au coin du feu... Elle est frileuse? 

MARGUERITE. 

Extrêmement ! 

CONRAD. 

C'est elle!... Et son appartement? 

MARGUERITE. 

Au-dessus du mien. 

CONRAD. 

J'y cours! 

MARGUERITE. 

Attendez ) . . . j'entends marcher, 

CONRAD, près de la porte da fond ei écoaUnt. 

Eh ! oui... on s'arrête à cette porte. 

MARGUERITE, à port. 

Grand Dieu! Si c'était le prince!... (Haut.) Partez, mon- 
sieur... partez!... Mais, comment vous en irez-vous? 
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CONRAD, montrant la deuxième porte à droite. 

De ce côté. Celte porte... 

MARGUERITE. 

Coudait chez la grande-duchesse ! 

CONRAD, montrant la première. 

Celle-ci, alors... 

MARGUERITE. 

Celle de mon cabinet de toilette, qui n*a pas d'autre 

issue... (On entend sonner dix heures. — Poussant un cri.) Ah! 

CONRAD. 

Qu'avez-vous? 

MARGUERITE, tombant dans un fauteuil. 

Je me meurs 1 

CONRAD. 

Qu*est-ce que cela signifie? Elle se trouve mal!... (on eaieod 
frapper trois coups dans les mains.) Un rendcz-vous quc j'ai dé- 
rangé!... Maladroit que je suis! Ma foi, à tout hasard, et, 
pour ne pas la compromettre... 

(il disparaît par la première porte de droite; au mémo moment, Max entre 

ateo précaution perla porte du fond.) 

SCÈNE XV. 
MARGUERITE, évanouie. MAX. 

MAX. 

C'est mon premier rendez-vous, et j'éprouve là un trouble, 
une émotion!... eh! parbleu! pourquoi ne pas l'avouer ?... 
une frayeur qui me charme ! Grâce aux soins du baron, me 
voici dans la place... Ce n'était pas le plus difficile.^, il ne 
fallait qu'agir... mais, maintenant... il faut parler... et le 
cœur me bat si fort, que je ne pourrai jamais... Je crois qne 
je ferais mieux de m'en aller, car rien qu'en la voyant... 
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ciell évaaouiel... Tant mieux !... Non ! non ! (ii lui fait respirer 
an flacon de sels.) Marguerite ! Marguerite ! Revenez à vous, je 
vous en conjure !... Ce ne sera rien... Sa pâleur a disparu... 
ses couleurs reviennent!... Qu'elle est belle ainsi I Et que je 
suis heureux, pendant qu'elle ne peut m'entendre, d'oser 
lui dire : Je t'aime !... (se jetant à ses pieds.) je n'ai jamais 
aimé que toi... tu es mon espoir, mon rêve, ma vie! 

MARGUERITE, soulerant la tète. 

Bien vrai, monseigneur ? 

MAX, se relevant virement. 

Ah! je me suis trahi!... Vous m'avez entendu ! J'ai révélé 
mon secret, le secret de mon dépit, de mes injustes soup- 
çons !... Oui, l'amour est jaloux et colère. C'est souvent de la 
haine qu'on éprouve... qu'on croit éprouver... pour ce qu'on 
aime le mieux !... Vous le sauriez comme moi... si vous ai- 
miez! 

MARGUERITE. 

Et qui vous dit, monseigneur, que je ne vous ai pas sou- 
vent détesté? 

MAX. 

Ahl 

MARGUERITE. 

Çt\^Jdémarche même ne prouve-t-elle pas que je souffrais 
de votre erreur... et que je tenais, avant tout, à me jus- 
tifier? 

MAX. 

Vous n'en avez pas besoin. Le mot que vous venez de pro- 
noncer, Marguerite, répond à tout ! 

MARGUERITE, souriant. 

Je n'ai rien dit. 

MAX. 

Et moi, je ne veux pas en savoir davantage ; vous devez 
avoir raison ; moi, je dois avoir tort... mais, désormais, je ne 
serai plus, comme je l'étais, ni absurde, ni gauche, ni ti- 
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G I Guidé par vous, je serai capable de tout ; j'aurai de la 
e, du caractère, même auprCs de mon auguste taQlel... 
aujourd'hui, je lui déclare que je n'aurai jamais d'tuilre 
Die que vous. 

HABGUERITE. 

on, non, gardez-vous-en bien! Que je ne sois pas entre 

I une cause de discorde et de haine I 

UAX. 

ais, enriD... je ne serai mallre que dans deux ans!... 

HARGDKRITB. 

II bien, laissez faire le temps. 

MAS. 

on, vous seule devez régner en ce palaisl... Dilca' un 
, et, dés aujourd'hui, mes ordres seront exécutés. Dites : 
: veux I s 

HUGUERITE. 

: veux... (TeDinmtni.) <]ue VOUS m'aïuiiez I 

HAX, la preiunt tnr loa tam. 
h! Toujours! 

MARGUERITE. 

ilencel... N'en lendez- vous pasT... 

MAX, mODtruit la dauiiènu porlt àt droiM. 

ui... on ferme celle parle ! 

MARGUERITE. 

'u'est-ce que celr veut direî 

MAX, déii.^nont lu potU du lond.' 

)n se dirige de ce côté I 



) mon Dieu!... que faire? 
)ui.,. que faire t 
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MARGUERITE. 

Eh ! mais... vous semblez aussi ému que moi 1 

MAX. 

J^en conviens. Quand on n*est pas fait à ces émotions-là... 

(La porte da fond b'onyre. Max so jette de c6té et se cache derrière les 
rideaux de la fenâtre, près de laqueUe il se tronre;iI les ferme Tivement.) 

SCÈNE XVJ. 

MARGUERITE, LA DUCHESSE, GALAOR, Dames 

et Seigneurs. 

MARGUERITE, tronblée. 

Vous, madame... chez moi... à cette heure!... Un pareil 
honneur! 

LA DUCHESSE. 

Oui, ma chère; j'ai voulu de plus, bientôt vous en con- 
naîtrez le motif, être accompagnée de ces dames et de ces 
messieurs. J'avais môme fait prévenir mon neveu, le prince 
Max... qui n'était pas chez lui. 

GALAOR, h part. 

Et pour cause 1 

LA Duchesse, montrant une lettre. 

Moi, souveraine d'une cour où règne, j'ose le dire, la mo- 
rale la plus pure, je reçois à l'instant cette lettre... ou plutôt 
cette insulte I... imposture qui mérite aux yeux de tous un 
éclatant démenti... Voici, mesdames et messieurs, ce que 
m'écrit une main anonyme ; écoulez ! « Au nom de son 
amour pour les mœurs, madame la grand -duchesse douai- 
rière est prévenue qu'un jeune et beau cavalier est caché, ce 
soir, dans l'appartement de sa première demoiselle d'hon- 
neur ! f (Marques d'étonnement des dames et des soigneurs. — Avec 
indignation.) C'est écdt! 

(Elle fsit Toir la lettre aux dames et aux seigneurs.) 
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MARGUERITE, bas, à Galaor. 

C'est fait de nous I Qui donc a pu écrire cet horrible billet? 

GALAOR, bas, à Marguerite. 

Moi-m^me ! 

MARGUERITE, de même. 

Et pourquoi, grand Dieu ? 

GALAOR, de même. 

Le prince est ici? 

MARGUERITE, de même, en indiquant par signe qu'il est derrière les 

rideaux de la fenêtre. 

Oui. 

GALAOR, de même. 

On va Ty trouver ! 

MARGUERITE, de même. 

Un pareil scandale ! 

GALAOR, de même. 

Assure voire mariage. La stîvôre duchesse se voit forcée de 
vous unir tous les deux au nom des mœurs !... C'est un coup 
de mallre!... (Max parait à la porte du fond.) ciel I Le prioce!... 
Il a sauté par la fenêtre... et je ne Fai pas prévu ! 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes; MAX. 

MAX, après avoir échangé un regard avec Marguerite. . 

On vient de me dire que Votre Altesse m'attendait chez 
mademoiselle de Waldeck, et j*accours ! 

LA duchesse. 
Pour assister à une réparation qui ne peut avoir tix>p de 
témoins... Tenez, lisez d'abord ce billet qui vous dira tout ! 

MAX. 

Ah ! c'est une horreur I (a part.) J*ai bien fait de m'éloigner ! 
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(Haut.) Vous avez raison, madame, il faut qu*aux yeux de 
tous... 

LA DUCHESSE. 

L'innocence de ma première demoiselle d'honneur soit 
hautement reconnue ! Voyez, messieurs, cherchez. Que cet 
appartement soit exactement visité !... (De« seigneur» yont à 

gauche et à droite, l'an d'eux ourre la première porte à droite. — Conrad 
parait sur le seuil. — Exclamation générale.) Ah 1 

MAX. 

Conrad ! 

MARGUERITE, bas à Max. 

Permettez, monseigneur ! 

MAX, bas. 

Tout est fini ! 

CONRAD. 

Pardon, madame la duchesse, l'honneur m'ordonne de 
déclarer à Votre Altesse que ce n'est point pour mademoiselle 
de Waldeck que je venais ici. 

MAX. 

Est-il possible ! Et pour qui donc ? 

LA DUCHESSE et MARGUERITE. 

Pour qui ? 

TOUS. 

Parlez I 

CONRAD. 

Je ne le puis. 

LA DUCHESSE. 

Rien ne vous en empêche ; ^car je déclare qu'à l'instant 
même, et après un pareil éclat, vous serez unis. Répondez 
donc! 

CONRAD. 

J'en suis désespéré, et vous ne me croirez pas... mais, je 
vous jure sur l'honneur... que je ne sais pas son nom. 

ScBME. — Œuvres complètes. I^ Série. — 9^^ Vol. — 19 



MAX. 

Monsieur!... une pareille défaite... révèle trop la vérité! 

LA DUCHESSE. 

El c'est à vons, mon neveu, que je confie la punition dn 

oupable. Conrad d'HalbersIadt, déji condamné comme ayant 
éserié son poste... j'ai signé l'arrêt... épousera demain, au 
om et dans l'intérêt de la morale, mademoiselle de Wal- 
eck. A ce prix, sa grâce, sinon... 

GALAOR. 

Madame... 

LA DUCHESSE. 

Ce sera ainsi, je l'ai dit. 

largnerile, accibLés, tDiiib« dui no Imlgiul ; Catoor ntta prèi d'tlla. 
— Haï, TSTiDl la déieifoit d« Hargnaiita, Tant a'ilancer Tera alla ; U 
ait «ritU pu 1* grude.diichetae, 1 qui U eit lateé ds donon li 
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ACTE TROISIÈME 



Un oratoire gothique trôs-élégant : porte au fond ; à gauche, deuxième plan, 
uhq cheminée ; A droite, deuxième plan, une fenêtre ; portes à droite et 
à gauche, au premier plan ; une table sur laquelle sont des livres, de In 
musique, une écritoire, etc., à droite, également au premier plan» 



SCENE PREMIERE. 



THEGLA, seule, assise à gauche préside la cheminée. 

Si jamais je suis reine ou princesse régnante, je ne mettra i 
personne en prison... on s'y ennuie trop!... Seule, depuis 

hier... toujours seule ! (Elle se lève, et descend A droite.) Et Cet 

oratoire qui me semblait charmant, et dont je ne voulais 
jamais sortir, je le déteste depuis que je suis obligée d'y 
rester! (Elle s'assied près de la table.) J'ai lu... j'ai dessiné... j*ai 
chanté tous mes airs d'opéra, sans que personne criât : Par- 
fait ! Délicieux ! Je les ai recommencés sans qu'on me de- 
mandât bis ! et sans que personne répondît à ma voix. (Elle 
se lère et gagne le milieu du théâtre. ) Autrefois, quand uuo princosse 
était prisonnière dans un donjon, un preux chevalier accourait 
toujours, la lance à la main, pour la délivrer... Hélas ! il y a 
encore des princesses et des châteaux forts ; mais nous n'a- 
vons plus de paladins ! (Elle remonte à la cheminée.) AllOUS ! je 

vais passer ma journée d'aujourd'hui comme ma soirée 
d'hier... au coin du feu... Ah ! je donnerais tout au monde 
pour un événement... fût-ce un malheur!... Qu'entends-je ? 
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On tire les verrous de ma forteresse !... Âh I c'est aaami qui 
me vient I 



SCÈNE IL 
THÉGLA, MARGUERITE. 

THÉCLA, courant au-derant d'elle. 

Toi, ma bonne Marguerite ! qui n*as pas oublié ta pauvre 
princesse... Ah ! mon Dieu ! te voilà tout en blanc, et comme 
tu es pâle y comme tu es triste avec ta toilette de mariée ! 

MARGUERITB. 

C'est justement pour cela. 

THÉGLA. 

Qu'y a-t-il donc ? 

MARGUERITE. 

Des nouvelles épouvantables ! des événements terribles!... 
Vous savez bien, notre rendez-vous d'iiier, ce téle-à-tôte 
où vous deviez m'aider, où vous m'avez laissée seule... 

THÉGLA. 

Oui, cette entrevue qui t'effrayait tant I Eh bien, voyons, 
qu'est-il arrivé?... Ton amoureux est venu? 

MARGUERITE. 

Il en est venu deux I 

THÉGLA. 

A la fois ? 

MARGUERITE. 

Non; quand le prince est arrivé, l'autre était déjà caché 
dans mon cabinet de toilette. 

THÉGLA. 

Quel autre ? 



IIARGUEDITE. 

M. Conrad d'Haï bersiadt, qui s'esl trouvé tout i coup dans 

mon appartement. 

TBÉCLA, iiDDB. 

Lui!... Coinmenl cela? 

ii\nGUEntTB. 
Pour une demoiselle d'atours qu'il adore. 

THÉCUA. i part. 

C'élail moi!... 

UAnGUEHITB. 

Et dont il n'a jamais pu dire le nom. 

THÉCLA. 

C'était moi I.. . 

UAKCUEHITB. 

Esl-il possible î 

TIIÉCLA. 

Pourquoi pasî Achève I Les doux rivaux se sont rencon- 
trés, provoqués... 

UARGUEniTB. 

Si ce n'élait que celai 

THÉCLA. 

Comment! Ce n'est pas assez ? 



Ehl non... La grandc-duchcsse, toute la cour ëlaient lA, 
prévenues par le baron Galaor... 

THÉCLA. 

Qui nous a trahies? 

hargueuitb. 

Non ; qui a cm bien faire. Vous devinez quel éclat I quel 
scandale !... La cour stupéfaite I la grande- duchesse hon 
d'elle-même î le prince Max désespéré!.,, il ne veut rien 
enlendre, et ne daigne même plus me regarder... il me dé- 
teste... il me méprise 1... 
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THËGLA. 

Et Conrad?... 

MARGUERITE. 

Il voulait me défendre et me compromettait encore plus... 
« Ce n'est pas elle que j'aime, ce n'est pas pour elle que je 
suis venu!... » s'écriait-il. « Et pour qui donc alors?... qui 
donc? » demandait la grande-duchesse. Qui donc? répétait 
tout le monde, et il ne répondait rien. 

THÉCLA. 

Pauvre jeune homme I 

MARGUERITE. 

Une pareille discrétion!... 

THRGLA. 

Il ne sait pas qui je suis. 

MARGUERITE. 

En attendant, la grande-duchesse a ordonné, pour Thon- 
neur de sa maison, que les deux coupables fussent unis ce 
matin. 

THÉGLA. 

ciel ! N'y consens pas ! Ne l'épouse pas !... 

MARGUERITE. 

Certainement... Mais c'est qu'alors il sera fusillé ! 

THÉCLA. 

Fusiller les lieutenants qui ne se marient pas ! 

MARGUERITE. 

Non, mais les lieutenants qui désertent; et il paraît 
qu'il a déserté. 

THÉCLA. 

Pour moi!... pour me revoir!... Oh! épouse-lel 

MARGUERITE. 

Mais c'est que... je ne l'aime pas et je crois même que.. 
Non, non, je n'aime plus personne, je l'ai juré... et, ce- 
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pendant, tout est .disposé pour le mariage dans la chapelle 
du château... Et, pour obtenir, ma chère princesse, la fa- 
veur de vous voir une dernière fois, il a fallu me jeter aux 
pieds de la grande-duchesse, qui a failli me refuser... tant sa 
vertu est furieuse contre vous et contre moi. Oh I les vertus 
souveraines, les vertus régnantes sont terribles ! 

THÉCLA. 

Surtout quand elles régnent depuis quarante ans 1 

(La porte du fond s'oarre.) 
MARGUERITE. 

Ahl 

THÉCLA. 

Qu'as-tu donc? 
Le prince 1 



MARGUERITE. 



(Elle remonte à droite.) 



SCENE III. 



Les MÊMES ; MAX. 

THÉCLA. 

Qae c'est bien à vous, prince, de visiter une pauvre pri- 
sonnière !... C'est dans le malheur qu'on reconnaît ses amisî 

MAX. 

N'est-ce pas? Ceux qui sont malheureux... ceux qui 
souffrent se doivent entre eux consolation, et je venais... 

(voyant Marguerite, il s'arrête, puis reprend grarement :) Je VCUaiS, 

de la part de la grande-duchesse, mon auguste tante, pour 
une grave et importante communication. 

THÉCLA. 

Bien grave, sans doute, si j'en crois l'air seul qu'elle vous a 
forcé de prendre I 
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■ I I , Il ■ — ' i I* 

IfAX, ému. 

Une communication que je ne dois faire qu'à vous ! 

(Marguerite veut sortir, ThécU la retient.) 
THÉCLA. 
Permettez, prince... (Slle passe devant Max poar aller près de Mar- 

g:aerîte.) J'ai trop peu d'amis dans ce moment, pour en per- 
dre la moitié, et ne pas jouir de leur présence aussi long- 
temps qu'elle me sera permise... Parlez donc, prince, 
j'écouterai devant elle, ou je n'entendrai rien. 

MAX, éma, et aUant poser ses gants et son chapeau è gauche. 

Ce que j'avais à vous dire, princesse, devait être adressé 
à un cœur franc et loyal, à un cœur qui ne se fait pas un jeu 
de ses serments, à un cœur enfin qui ne trompe personne ! 

MARGUERITE, arec colère. 

Prince!... 

MAX. 

Je ne m'adresse pas à vous, mademoiselle, (a Thécia.) Je 
cherchais la vérité, et je venais vous la dire, princesse. 

THÉCLA. 

A moi?... 

MAX. 

A la suite de divers incidents que vous ne connaissez 
point, et que je voudrais ignorer, j'étais, plus que jamais, 
décidé à vous aimer. 

THÉCLA. 

Moi! 

MAX, arec force. 
Et j'avais pris la ferme résolution .. (Regardant Marguerite/ 

de vous épouser. 

THÉCLA. 

Je vous en remercie. 

MAX. 

Et, ce malin même, tout à l'heure, j'ai déclaré franche- 
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ment à la grande-duchesse mes nouvelles intentions ; elle 
m*a arrêté net, en m'apprenant le mariage secret que vous 
lui avez avoué. 

THÉCLA. 

Mariage qui vous a irrité ? 

MAX. 

Dites désolé. Mais la grande-duchesse est contre vous 
d'une colère, ou plutôt d'une injustice... que je ne pouvais, 
que je ne devais pas souffrir... aussi, malgré le respect ou 
plutôt la crainte innée que m'inspire mon auguste tante, 
pour la première fois, j'ai été d'un avis contraire au sien, et 
j'ai pris votre défense. 

THECLA. 

Ah ! Merci ! merci ! 

MAX. 

J'ai prétendu que vous étiez libre de votre choix, libre 
de votre main, de votre cœur... 

THÉCLA. 

Prétention inadmissible à la cour. 

MAX. 

Je me suis élevé surtout avec indignation contre la capti- 
vité qu'on vous faisait subir depuis hier^ et que l'on comp- 
tait prolonger indéfiniment ; il parait qu'à défaut de talent, 
Familié m'a donné quelque éloquence... car Son Altesse, 
touchée ou étonnée de ce trait de caractère inusité, s'est 
adoucie et m'a dit : « Eh bien, rendez-vous près de ma pu- 
pille, je vous permets de la voir, et si elle consent à vous 
faire connaître, ce qu^elle m'a refusé à moi, le nom de son 
mari... à l'instant même, elle est libre... Êlcs-vous content, 
mon neveu?... » Oui, me suis-je écrié, et me voici. 

THÉCLA et MARGUERITE, à part. 

Ah ! mon Dieu I 

MAX. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que je prends ce mari, 

19. 
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quel qu'il soit, sous ma protection... et, dans deux ans, 
quand le pouvoir me sera remis, je m'engage à faire recon- 
naître cette union«Parlez donc ! Confiez-moi le nom de ce 
mari. 

THÉGL4. 

C'est là, mon prince, ce qui m'est très-difficile. 

MAX. 

Et pourquoi? Serait-ce un choix indigne de vous ? 

THÉCLA, TiTemenU 

Oh I non : il n'y a rien à dire sur lui. 

MAX. 

C'est donc, alors, manque de conSance en moi ? 

THÉCLA. 

Vous, mon appui, mon protecteur ! Non, prince, mais, 
pour des raisons... que j'aurais peine à vous expliquer... je 
ne dois... ni ne peux le nommer... eh ce moment, du 
moins. 

MAX. 

Et jusque-là, vous resterez prisonnière ! 

THÉCLA. 

Il le faut bien. 

MAX. 

Me refuser même le pouvoir de vous rendre service ! 
(Arec doiiiear.) Ah 1 je n'ai pas de bonheur aujourd'hui. 

(il va reprendre ses gants et son chapeaa.} 
MARGUERITE, Tite et bas à Thécla. 

Pourquoi ne pas tout lui dire ? Pourquoi ne pas lui avouer 
franchement que vous n'êtes pas mariée ? 

THÉCLA, bas à Margnerite. 

Parce qu'alors, il me faudrait l'épouser ! 

MARGUERITE, Las. 

C'est vrai. 
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MAX, rerenont A la princesse. 
Je n'insiste plus. (ll remonte. — Thécla descend à gauche.) Je 

vais rendre compte de ma mission à Son Altesse, qui m*a 
invité à raccompagner à la chapelle. 

THÉCLA. 

A la chapelle ? 

MAX. 

A la cérémonie nuptiale ! Au mariage, par ordre, de ma- 
demoiselle Marguerite de Waldeck et de M. Conrad d'Hal- 
berstadt, lieutenant ! cérémonie qui va se célébrer dans un 
quart d'heure. 

THECLA, à part. 

O ciel I 

MAX. 

Adieu, princesse ! 

(n fait quelques pas. Marguerite tombe dans un fonteuil.) 
THÉCLA, A elle-même. 

Oh ! non, non I (au prince.) Un mot encore 1 

MAX, rerenant. 

Qu'est-ce donc? 

THÉCLA, lui faisant signe d'arancer près d'elle. 

Pour reconnaître tant de bonté et de générosité, je vou- 
drais à mon tour vous défendre... 

MAX. 

Et contre qui ? 

THÉCLA, à Yoiz basse. 

Contre votre ennemi le plus redoutable, contre vous- 
même !... qui, n'écoutant qu'un transport aveugle et jaloux, 
vous obstinez à plaisir dans une erreur qui va faire votre 
malheur à tous deux 1 

MAX, arec une colère concentrée. 

Une erreur ! dites-vous... une erreur !... quand j'ai vu ce 
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rival caché la nuit... chez elle... quand je Tai va... de mes 
propres yeux. 

THÉCLA, À voix basse. 

Et SI, en dépit de vos yeux... je vous prouvais que Mar- 
guerite n*a jamais aimé que vous et vous aime encore... 

MAX. 

Ah ! vous voulez m'abuscr, 

TUÉCLA, haut et froidement. 

Je ne vous retiens plus, alors... partez. 

MARGUERITE, se levant. 

Qu'est-ce donc? 

MAX, restant. 

Voyons donc par quel moyen on pourrait justifier une 
semblable trahison. 

MARGUERITE. 

Et moi, je ne veux pas qu'on me justifie. 

MAX, à Thécla. 

Il n'importe... parlez... C'est vous seule que je veux, que 
je dois entendre. Mais qu'on n'espère pas m'abuser par de 
vaines dénc^gations, par des prétextes frivoles; il me faut 
les preuves les plus convaincantes. 

THÉCLA. 

Vous les aurez. 

MARGUERITE. 

Que voulez- vous faire? 

THÉCLA. 

Ces preuves, je vous les donnerai, mais sous le sceau du 
secret, et à condition que vous seul au monde resterez dé- 
positaire de cette confidence. 

MAX. 

Je suis muet, je vous le jure ! Parlez, parlez de grâce ! 



,.* 



THÉCLA. 

Vous me demaDdiez lont à l'heure le n 
Eh bien... 

Eh bien ? 

THÉCLA. 

Celait... 



C'était Conrad. 

UAX, 

Conrad 1 

■I ARGUE BITS. 

Y pensez-vou3 ? 

THÉCLA, paiiinl de aoilT«Da prèi ie Hargoerili, et Isi prenanl la iiii 

Oui, je dirai tout... Je le dois à moi-même, et à toi q 
j'ai compromise, (a m».) Oui, c'est à lui que je suis unie { 
un mariage secret. 

UAX, gaiemant. 

Le petit lieutenant! 

THÉCLA. 

C'est pour moi, qu'au risque de ses jours, il s'éiait intr 
duit hier au palais ; c'est pour moi, c'est pour me voir, qi 
venait la nuit dernière dans son appartement, oîi il m'aur 
trouvée, si la grande- duchesse ne m'avait fait conduire lii 
soir ici, en prison dans cet oratoire. 

MAX. 

C'est donc celai... 

THÉCLA. 

Et devant la grande-dnchessc, devant toute ia cour, i 
fidèle Marguerite n'a voulu trahir ni son amie ni son secret 
Comprenez- vous, enfin? 
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VAX. 

Oui, oui, je suis trop heureux! Je n*ai plus de doutes !... 
(a Théda.) Et dès que c'est vous qu'il aime!... 

(il passe près de Marguerite.) 
TQÉCLA. 

La preuve... c'est que Marguerite et moi nous vous sup- 
plions de mettre obstacle au mariage qui va avoir lieu. 

MAX y A Marguerite* 

Est-il vrai? 

MARGUERITE. 

Mariage qui nous désespère!... 

THÉGLA. 

Et nous comptons, pour le rompre, sur votre crédit... votre 
adresse... 

MAX. 

Du crédit!... j'en ai peu. De l'adresse... jamais... Mais 
enfin... J'ai un plan bien simple. 

THÉGLA. 

Écoutons. 

MAX. 

La grande -duchesse va, dans quelques instants, vous faire 
appeler à la chapelle. 

MARGUERITE. 

Je refuserai de m'y rendre. 

MAX. 

Merci ! 

MARGUERITE. 

Je m'exposerai à toute sa colère plutôt que d'obéir* 

MAX. 

Ah! vous êtes adorable !... Mais ce serait un dévouement 
inutile... car, naturellement, Conrad refusera. 
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THÉCLÂ. 

Je l'espère, 

MAX, arec bonhomie* 

Cela va sans direl... Il ne peut pas faire autrement sans 
être bigame. 11 refusera donc ! 

THÉCLA. 

Mais alors, monsieur, il sera fusillé! 

MAX, ayec satisfaction* 

Précisément! demain, au point du jour... tant mieux! 

THÉCLA. 

Comment, tant mieux? 

MAX. 

Sans doute!... C'est à moi qu'il sera remis, et je vous jure, 
princesse, je vous jure sur Thonneur, que, ce soir... 

THÉCLA, avec joie. 

Eh bien! ce soir?... 

MAX, montrant le fon3. 

Le. soldat qui veille de ce côté m'est dévoué et n'obéira 
qu'à moi. A onze heures, cette porte sera ouverte... Au 
pied de l'escalier qui donne sur la rue, se tiendra une voi- 
lure à mes armes qui vous attendra. Dans cette voilure vous 
trouverez vot]*e mari, vous partez avec lui... et vous êtes 
sauvés!... 

THÉCLA, à part. 

11 appelle cela sauvés I 

MAX, à Marguerite. 

Que dites- vous de mon plan? 

MARGUERITE, embarrassée. 

Je dis... je dis... Silence! C'est Son Altesse! 



.BS MËMBs; LA DUCHESSE, GALÀOR, Gaedbs, on itiMi ii 



LA DUCHESSE, 1 un otlicier dei gnatt. 

Oui, je recommaDde les recherches les plus actives; et, 
n cas de rébellion ou de résistance, vous connaissez mes 
irdres! Qu'ils soient exécutas, (a hh.^ Je viens vous clier- 
her, mon neveu... il nous semble que la conférence de- 
(landée, et que noas avons loléri^e, a duré assez longtemps, 
ladame la princesse de Wolfenbultel a-l-cUe enKa daigué 
ous révéler le secret qu'elle avait refusé de nous confier? 
;on naissez- vous le nom de ce mystérieux mari?... 

UAX. 

Non, madame. 

LA DUCHESSE, regardant G Blaar, 

n ne liendrail qu'à moi de croire que d'autres sont mieux 
islruiis que vous. 

Je n'ai pas prétendu cela, madame ! 

LA DUCUESSE. 

Silence I vous n'avez pas la parole. Vous dites donc, moa- 



Que, malgré mes instances, je n'ai rien pu obtenir de 
ladame la princesse de Wolfenbutiel, et je me rendais prËs 
e Voire Altesse pour l'accompagner, ainsi qu'elle m'y avait 
ivilé... 



Au mariage du lieutenant Conrad avec mademoiselle de 
l^aldeck... Je tenais A vous y faire assister, (a Virgnuii».) AUI 
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VOUS voilà, mademoiselle... en toilette de mariée... et dis- 
posée à m'obéir? C'est bien, c'est très-bien. (Après un silence.) 
Ce mariage n'aura pas lieu aujourd'hui. 

THÉCLA, MAX et MARGUERITE, joyeux. 

Est-il possible? 

LA DUCHESSE. 

n est remis... ajourné par moi. 

MAX. 

Et pourquoi, madame, pourquoi? 

^ LA DUCHESSE. 

Ce retard, monsieur, semble vous causer une grande sa- 
tisfaction ! 

MAX. 

Ni satisfaction ni peine... Et, quelles que soient les inten- 
tions de Votre Altesse sur le lieutenant Conrad... 

LA DUCHESSE, avec colère. 

Le lieutenant Conrad!... Savez-vous ce qu'il a fait? 

MAX, bas, à Thécla. 

Ce qu'il devait faire. (Haut, â la duchesse.) Il a refusé?... 

LA DUCHESSE, de même. 

11 n* a point refusé ! 

MAX. 

Comment! Il aurait avoué?... 

LA DUCHESSE, de même. 

Iln*a rien avoué!... 11 nVa pas paru... il s*est évadé!. 

THECLA, joyeuse, i part. 

Quel bonheur ! 

LA DUCHESSE. 

n a eu Taudace de s'évader I 

MARGUERITE, A part. 

Nous sommes sauvés ! 
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MAX, à part, triste* 

Mon plan est renversé ! 

LA DUCHESSE. 

Il s'est échappé des plombs, où il était renfermé... Une 
prison comme celle-là ! d'où Ton ne peut sortir que par les 
toits du palais. 

GALAOR. 

C'est-à-dire que, par la neige qui tombe en ce moment, 
c*e8t s'exposer à se casser le cou 1 

THÉCLA, è part. 

ciell 

LA DUCHESSE. 

Exprès pour me braver et pour ne pas donner à la morale 
la satisfaction qui lui est due ! 

GALAOR. 

Je pencherais plutôt pour ce dernier motif. 

LA DUCHESSE. 

Qui vous demande votre avis ? (a Max.) Je n'ai pris, comme 
toujours, conseil que de moi, et j'ai donné ordre de le pour- 
suivre. 

MAX. 

Sur les toits?... Je défends à mes soldats de s^ hasarder! 

LA DUCHESSE. 

Non, mais de s'embusquer dans toutes les mansardes du 
palais, et, dès qu'on l'apercevra, de le sommer de se ren- 
dre... et, s'il refuse... de tirer I - 

THÉCLA et MARGUERITE. 

Ah! 

MAX. 

•Donner un ordre pareil ! 

LA DUCHESSE. 

N'a-t-il pas élé jugé et condamné comme déserteur? 
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N'ôles-vous pas vous-même un de ceux qui ont signé Tarrôt? 

MAX. 

Espérant que Votre Altesse n'oublierait pas qu'elle avait 
le droit de le casser. 

LA DUCHESSE. 

Je n'ai pas oublié non plus que j'avais le droit de le con- 
firmer. 

MAX. 

Vous n'en ferez rien; j'en suis assuré d'avance. 

LA DUCHESSE. 

Et qui m'en empêchera? 

MAX. 

Vous-même, madame! 

LA DUCHESSE. 

Voilà ce que je voudrais bien voir! 

MAX. 

Et voilà, moi qui suis un peu mathématicien, ce que j'es- 
père démontrer à Votre Altesse, (surprise de la duchesse qui le 
regarde. — Il reprend d'un ton radouci.) si elle VCUt me permettre 

de la reconduire jusqu'en ses appartements. 

LA DUCHESSE, à part. 

Je ne puis revenir de ce que j'entends ! Une pareille au- 
dace!... lui, d'ordinaire si timide! 

(EUe réfléchit. Marguerite remonte pour redescendre près de Théda.) 
• THECLA, s'approchant de Max, bc|s. 

Que voulez- vous faire? 

MAX, de même. 

Tout lui dire... Je prends tout sur moi. 

THÉGLA, effrayée et de même. 

Je vous le défends; c'est vous exposer!... 

MAX, de même. 

Cela m'est égal. 



:, 4 Ih«cl>, b». 

Silence... de grdcel... ou bien il croira que l'on s'est joaé 
: lui, et ses soupçons renaîtront plus terribles que jamais 

TBÉCLA, d« munie. 

Tu as raison... Mais que faire? 

LA DDCBESSE, 1 H». 

Soit! J'y consens, (a pan.) pour la rareté du fait 1 laui, a 
rtini.) Uadcmoiselle de Waldeck, je ne vous permets pas 
! rester ici. 

(KLIa isrl aiBC le prioca, iiÙTie de llar|aari(c.) 



THÉCLA, GALAOR. 

THÉCLA, impilienlép. 

C'est finil... Impossible d'en sortir! 

(EUa l'aiiied i gmkt.) 
LAOR, i|n[ ■'■UDr« k'il est bien stui iico Tïtda, l'epproche Hi< 
bruil pcèi d'elle. 

Plus aisément que vous ne croyez, princesse. 

THÉCLA, la ralaumem. 

Vous, monsieur le baron! Comment Ètes-vous encore ici' 

GALAOR. 

En ne suivant pas les autres. 

TnÊCLA. 

Et vous avez un moyen, dites-vous, de me venir en ùie, 
de briser mes chaînes? 

CALAO n. 
Oh ! pour cela, rien de plus facile; voici une clef ouvrant 
Lie porte qui conduisait autrefois des appartements de li 
indeduchesse dans cet oratoire... cette clef est i vos or- 
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THECLA. 

BienI Cela me rassure. 



GALAOR. 

Maintenant, venons au fait... Vous n'avez pas voulu dire 
à voire auguste tutrice le nom de votre mari, pour trois rai- 
sons. 

' THÉCLA, riaot. 

Pour quatre! 

GALAOR. 

Pour quatre, je le veux bien. La première, qui me dis 
pensera des autres... c'est, princesse, ou je me trompe fort... 
que vous n*êtes pas mariée. 

THÉCLA, Tirement. 

Moi?... Quand je Tai déclaré!... y pensez- vous? 

GALAOR. 

Soit I Ne disputons pas sur ce chapitre. Irritée de votre 
refus, la grande-duchesse s'est tout à coup frappée d'une 
singulière idée, qui, à coup sûr, ne me serait jamais venue. 

THÉCLA. 

Laquelle ? 

GALAOR. 

Elle s*est imaginé, vu notre rencontre-aux eaux de Bade, 
et surtout mon ancienne réputation de séduction et de con- 
quête... qu'il n'était pas impossible... que je jouasse un rôle 
dans ce mariage secret... peut-être môme... le principal... 

THÉCLA. 

Vous!... Vous vous en êtes défendu, je l'espère... Vous 
avez nié?».. 

GALAOR. 

Certainement, et avec force... mais pas de manière peut- 
être à la dissuader tout à fait... 
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THÉGLA. 

Vous avez eu cette audace !... Et dans quelle intention, 
s*il vous plait? 

GALÂOR. 

En zélé serviteur, et dans votre intérêt. 

THÉGLA. 

Voilà qui est fort ! 

GALAOR. 

La grande-duchesse a promis solennellement, devant le 
prince Max et devant mon ami le comte de Fallemberg, qui 
me Ta répété... que, du moment où elle connaîtrait le nom 
de votre mari, elle vous rendrait la liberté. Dites un mot, 
je me dévoue... je me nomme, et l'on me jette dans une 
prison d'État. Quant à vous, princesse, libre aujourd'hui, 
demain vous quittez la cour, et, une fois éloignée, vous me 
démentez en écrivant la vérité... vraie... s'il y en a une au 
monde ! 

THÉGLA. 

Et vous avez pensé que la grande-duchesse vous croirait ? 

GALAOR. 

D'autant plus facilement, qu'elle a déjà des soupçons. 

THÉGLA. 

Et vous espérez... que moi... je consentirai?... 

GALAOR. 

A un projet où Votre Altesse ne risquera rien. Elle part, 
me laissant exposé à tous les dangers de mon bonheur, et, 
plus lard, quand elle revient, ce qui ne peut tarder, mariée 
ou non, car, en ce moment, je le répète, elle ne l'est pas, 
elle n'oubliera point, je l'espère, l'ami qui s'est dévoué à 
son sort, à sa fortune!... Je cours donc braver la forteresse, 
la prison, je cours me déclarer... 

THÉGLA. 

Ëhl non, monsieur!... ehl non! (a part.) II ne manque- 
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rait plus que cela, au moment surtout où le prince Max en 
déclare un autre à la grande- duchesse; impossible, après 
cela, de se reconnaître dans mes maris, (aumear qui va en 

s'aagmentant au dehors.) Entondez-VOUS Ce bruit? 

GALAOR. 

Oui, vraiment ! 

THÉCLA. 

Partez, monsieur, partez, de grâce 1 

GALAOR. 

J'obéis... mais vous réfléchirez, princesse... Je suis tou- 
jours à vos ordres ! 

(U oarre la porte à droite arec la clef qa'il a montrée à la princesse et 
disparaît. — - Coup de feu au dehors. — Thécla poussa un cri et 
tombe sur un fauteuil.) 



SCENE VI. 

THECLÂ, seule. 

ciel! Si la grande-duchesse a exécuté ses menaces, et 
si ce pauvre jeune homme I... (ouyrant la croisée.) Poursuivi 
par ses soldats... blessé... tué, peut-être!... (voyant Conrad.) 
Ah!... 

SCÈNE VU. 

THÉCLA, CONRAD, entrant par la fenêtre. 
CONRAD, étendant la main et regardant derrière lui. 

Qui que vous soyez, ne craignez rien, madame. 

THECLA, avec émotion. 

Non... je n'ai plus peur !... Vous n'êtes pas blessé? 



i 
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CONRAD, f retournant et reconnaissant Thécla. Il descend en scène. 

Qu*ai-je vu?... Vous, que je cherchais depuis hier!... 
bienheureux voyage ! 

THÉCLA. 

Une roule si périlleuse ! 

CONRAD. 

C'est ce qui m'a sauvé !... Le toit à pic a effrayé mes 
gardiens, qui n'ont osé s'aventurer à ma poursuite... Ils ont 
tiré de loin et au hasard ; mais la neige rend le chemin si 
ghssant... que, lorsque j'ai vu cette fenêtre s'ouvrir, j'allais 
m'élancer... 

THÉCLA. 

Et si la tête vous avait tourné ? 

CONRAD, la regardant. 

Maintenant... maintenant seulement, de surprise, dlyresse 
et de joie ! 

THÉCLA, écoutant. 

Taisez- VOUS I (Elle remonte à la fenêtre.) TaisCZ-VOUS, j'entends 
marcher. (Elle ferme la fenêtre et redescend près de Conrad.) Si OD 

VOUS apercevait?... 

CONRAD, lui prenant la main. 

Que VOUS êtes bonne ! 

THÉCLA. 

Mais vos mains sont glacées I 

CONRAD. 

C'est vrai... je n'y pensais plus... Il neige... il fait froid.- . 

THÉCLA. 

Ahl 

(Elle va Tirement à la cheminée.) 
CONRAD. 

Surtout dans les régions élevées ! 
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THÉCLA, R'asBeyant à gauche de la cheminée. 

Approchez-vous du feu... chauffez- vous... asseyez-vous! 
Ah 1 mon Dieu 1 ce feu presque éteint I 

(Elle prend un soufflet et cherche à ranimer le feu.) 
CONRAD, aUant à elle. 

Non, non, je ne souffrirai pas... 

(il s'assied A droite.) 
THÉCLA. 

Et pourquoi donc?... Je vous rends l'hospitalité que vous 
m*avez donnée. 

CONRAD. 

Oui, c'est vrai... nous avons changé de rôle... C'était moi, 
l'autre soir, qui vous recevais sous une tente. (Regardant au- 
tour de lui.) On est mieux ici... Et puis, une autre différence 
encore : vous vous êtes empressée traîtreusement de me 
fuir... tandis que moi... vous ne me ferez pas le môme re- 
proche, je ne demande qu'à rester. 

THÉCLA. 

En vérité ! 

CONRAD, se chauffant. 

Ah 1 le bon feu!... Depuis que vous m'avez quitté, j'ai fait 
bien des rêves, bien des projets!... Je ne suis que lieute- 
nant, il est vrai... mais, en se battant bien... en se distin- 
guant à la guerre... vous m'avez dit, je crois, que vous étiez 
dame d'atours de la princesse Thécla; chacun vante sa bonté, 
et, si elle daignait me protéger et s'intéresser à mes vœux. . 

THECLA, baissant les yeux. 

Ah! C'est que la princesse... 

CONRAD, vivement. 

Est-ce qu'elle ne voudrait pas?... 

THÉCLA, de même. 

Elle le voudrait peut-être, mais, en ce moments elle est 
en disgrâce. 

I. — IX. 20 
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CONRAD. 

Pauvre femme I (u se lève et descend à droite.) £h bien, je me 
passerai de tout le monde... et, si vous me permettez de 
vous consacrer mes jours... de vous aimer... de vous le 
dire... Ne vous fâchez pas... je ne vous demande pas de me 
répondre. 

THÉCLÂ, se levant. 

C'est déjà beaucoup de vous entendre... et, loin de vous 
plaindre, (sue passe à droite.) VOUS auricz peut-être quelques 
motifs de vous étonner de mon indulgence. 

CONRAD, étonné. 

Que dites-vous? 

THÉGLA, l'interrompant. 

Maintenant, monsieur... que vous êtes réchauffé... par- 
lons raison. Gomment allez- vous sortir d'ici? Je ne veux pas 
vous renvoyer par delà les maisons... et, cependant, je ne 
peux pas vous garder ainsi toute la nuit. 

CONRAD. 

Vous dites vrai, je porte malheur! Hier déjà, en vous 
cherchant, en voulant vous trouver dans ce palais, où il y a 
tant de portes et de fenêtres, j'ai compromis, sans le vou- 
loir, une jeune fille bien bonne et bien charmante, que la 
grande-duchesse voulait absolument me faire épouser; voilà 
pourquoi je me suis enfui. 

THÉGLA. 

On dit cependant mademoiselle Marguerite de Waldeck 
fort jolie. 

CONRAD, avec insouciance. 

C'est possible, je n'ai pas regardé. Quand on cherche, 
quand on a une idée fixe... (s'animant.) et, cette idée, c'était de 
vous revoir, d'arriver près de vous... 

THÉCLA. 

Taisez-vous, monsieur. Il ne s'agit pas d'arriver, mais, au 
contraire, de vous en aller... et, pour cela, quel parti prendre? 
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CONRAD, avec reproche* 

Eh quoi I Ce n'est pas assez de repousser les vœux d'ua 
pauvre jeune homme qui ne veut être que votre serviteur 
et votre esclave, qui ne demande rien qu'une occasion de se 
faire tuer pour vous... vous ne lui accordez même pas un 
mot... pas un regard... vous ne pensez qu'à son départ... 
vous ne cherchez qu'un moyen de l'éloigner! Il en est un 
bien simple, c'est de me livrer moi-même à mes ennemis, 
et j'y vais I 

TBÉGLA. 

Non, pas celui-là. 

CONRAD, Tirement. 

Que voulez- vous donc? Qu'ordonnez-vous? 

THÉGLA. 

Attendez... un instant!... (a elle-même.) Quelque extrava- 
gante que fût la proposition de Galaor... elle avait du bon, 
oui... l'aveu de mon prétendu mariage n'était pas si ab- 
surde, c'est le mari qui l'était. Si je... Oh !... 

CONRAD. 

Ainsi, malgré mon amour... je ne peux rien obtenir de 
vous ; vous ne voulez pas mettre mon dévouement à l'é- 
preuve? 

THÉCLA. 

Si vraiment! Vous pourriez, si vous le vouliez, me rendre 
un service. 

CONRAD, Tirement. 

Un service... moi! 

THÉGLA. 

Un service... qui n'est pas sans danger. 

CONRAD. 

Tant mieux ! 

THÉGLA. 

Ce serait... (s*arrêtant.) Cela vous paraîtra peut-être bien 
extraordinaire. 
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CONRAD. 

N'importe ! Quoi que vous ordonniez et quoi qu'il puisse 
m'en coûter... 

THECLA, baissant les yeux. 

Ce serait... de consentir... pas pour longtemps... pour 
quelques jours... pour quelques heures peut-être... 

CONRAD. 

Achevez. 

THÉCLA. 

De consentir... à être mon mari. 

CONRAD. 

ciel! A l'instant et toujours. (D'un air suppliant.) Mais vous 
êtes bien sûre, madame, que vous ne vous moquez pas de 
moi? 

THÉCLA. 

Non, c'est très-sérieux! Ainsi, vous ne vous dédirez pas? 

CONRAD. 

Moi, me dédire, grand Dieu!... C'est donc tout à fait un 
emploi de... 

THÉCLA. 

D'amitié... de confiance. Quand il y aura quelqu'un, vous 
serez mon mari. 

CONRAD. 

Et ouand nous serons seuls... comme en ce moment?... 

THÉCLA, froidement. 

Vous ne serez rien. 

CONRAD, s'approchant d'elle en souriant. 

Il ne serait pas possible de changer?... (Thécia le regarde 
sévèrement.) Pardon... j'obéis... je me soumets. 

THÉCLA. 

A la bonne heure ! 
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CONRAD, arec amour. 

C'est déjà si doux, non d'obtenir, mais de rêver le bon- 
heur, de le rêver tout éveillé!... Car, en vérité, je me croi- 
rais au milieu d*un songe, si ces beaux yeux, si ces traits 
charmants, si mon cœur qui bat quand je les regarde... 
n'étaient pas une réalité. 

THÉGLA. 

Ah!... monsieur. 

CONRAD, Virement. 

Dans mon emploi de confiance, vous ne m'avez pas dé- 
fendu de regarder... et, qui sait? laissez-moi le croire, mon 
obéissante et mon respect me mériteront peut-être un jour 
quelque récompense; il n'est pas défendu à un lieutenant 
de rêver de l'avancement. 

THÉGLA. 

Silence!... On vient... 

(La porte da fond s'ourre.) 
CONRAD, cherchant une issue pour sortir. 

Le prince Max, mon terrible général ! Je suis perdu 1 

THÉGLA. 

Non. 

CONRAD. 

Je suis fusillé ! 

THÉGLA. 

Non, vous dis- je! Mais taisez-vous! 

fl£Ue le fait asseoir à droite près de la table, et, en se mettant devant 

lui, le cache aux yeux du prince.) 
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SCÈNE VIII. 
MAX, THÉCLA, CONRAD. 

THÉGLÀ. 

Eh bien, mon prince, vous avez tout dit à la grande-du- 
chesse ? 

MAX. 

Oui. 

THÉCLA. 

Alors... je suis libre... je puis sortir? 

MAX. 

Non. 

THÉCLA. 

Et pourquoi ? 

UAX, en confidence. 

Elle n'a pas voulu me croire... moi 1 

THÉCLA. 

Est-il possible ! 

MAX. 

Elle a une idée arrêtée, une idée qui s'est portée sur un 
autre qu'elle ne m'a pas nommé... Mais son entèlement ou 
sa conviction est telle, qu'un instant, je vous l'avouerai, j'ai 

douté moi-même de votre mari. (Thécla se recule et laisse Toir 

Conrad, qu'eUe présente à Max.) Ah! je ne doutc plus maintenant I 

CONRAD, baissant la tête. 

Mon prince... mon général... pardon!... 

MAX. 

Vous n'avez plus rien à craindre, monsieur Conrad, vous 
êtes sous ma garde... (souriant.) Je conçois que, malgré 
toutes les recherches, on n'ait pu trouver^ le fugitif dans le 
palais ; il était caché chez vous. 



CONRAD, le TÉcriaM. 

Àhl gardez-vous de croire... 

HAS. 

Vous D'avez pas besoin de vous justifier... c'est de droit 
c'est légitime... je connais et j'approuve les nœuds qui vo 
unissent. 

CONRAD, ttaaoé. 

Qooil Vous savez déjà?... (RagardaDt ThicLs.) Et comme 
se fait-il que le prince?... 

THÉCLA, troidemtnl. 

Je lui ai tout avoué. 
Tout?... 

UAX. 

Oui, tout I (sscsDimt 11 têts.) Mais je crains bien, mes ch« 
amis, que vous n'ayez encore bien des obstacles. 

CONRAD, «toMid. 

Vous croyez ? 

THÉCLA, «inbart»i«B. 

Et lesquels? 



Les iiëuss; MARGUERITE. 

HARGUBRITB. 

Une grande nouvelle !... Je viens de la part de Son A 

leSSC... (Apetcaranl CoEirad.) Ail! qu'ai-je VU? 
THÉCLA. 

Mon mari, que je le présente, ainsi qu'au prince.) 

MARGUERITE, regaidant toDT i tour Uai at Théola. 

Ëst-ll possible!... 
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MAX, avec bonhomie. 

Obi Moi, je connaissais le mariage depuis ce matin. 

MARGUERITE. 

\ Moi, depuis quinze jours. . 

i- CONRAD, à part. 

^ Et moi, depuis dix minutes à peine. 

THEGLA. 

Mais que disais-tu donc de la grande-duchesse? 

MARGUERITE. 

Elle m'a donné Tordre de venir vous prendre dans cet 
oratoire et de vous conduire mvstérieusement et sans être 
vue... 

THÉGLA. 

Où cela î 

MARGUERITE. 

Dans mon appartement. 

THÉGLA. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

MARGUERITE. 

Je vous le demande. 

;. MAX. 

[ Et moi, je vais vous l'apprendre... Quand j'ai fait part à 

fc la grande-duchesse de votre mariage à tous deux... 

CONRAD, yivement. 

Quoi ! Mon prince, vous avez daigné, vous-même... Ini 
annoncer... 

MAX. 

Oui, je m'y intéresse autant que vous... Son Altesse ma 
paru d'une incrédulité que vous ne concevez pas. 

CONRAD. 

^.. _ Si, vraiment... car, moi-même, j'y crois encore à peine . 
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THECLA. 

Taisez-Tous donc... et écoulez. 

VAX. 

• Oavous trompe, m'a répondu la grande-duchesse, il 
nn autre mari que celui-là. > 

CONRAD, liée (olê«. 

Cd aulrel Est-il possible!... El qui donc?... 

THÉCLA. 

HoQsieur... 

HAX. 

< Uah, aujourd'hui, je connaîtrai, à n'en plus douter, 
vérité. Ce mari, quel qu'il soit, chercliera, cette nuit, à 
.nétrer dans la chambre de sa femme, s {a Conrad.) V' 
voyez que, jusqu'à présent, mon auguste tante ne s'est 
trompée, t Qui peut vous le faire croire? lui ai-je deman 
~ Celui que je soupçonna, m'a-t-elle répondu, a clierch 
séduire un de mes gens et a voulu lui acheter, à prix d' 
une clef de l'oratoire de la princesse ; je lui ai ordonné 
la livrer... > (a Coimd.) Eb bien ! Voyons... est-ce vousî 

Non... je suis entré par la fenêtre. 

THÉCLA. 

Je l'atteste I 

HAX. 

Mon auguste tante s'est alors complètement abusée. 

THÉCLA, i put. 

Pas tant, peut-être. 

HAK. 

'Et, obstinée â la recherche d'une erreur ou d'un problè 
qui irrite sa curiosité, elle vous éloigne de cet apparteme 
qu'elle fera probablement occuper cette nuit par des âge 
sûrs... lesqueb s'empareront du téméraire qui osera s'y]: 
seoter. 
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CONRAD. 

C'est évident. 

THÉGLA. 

Et comme ce ne sera pas vous... 

MARGUERITE. 

Vous n'avez rien à craindre... 

CONRAD. 

Peut-être I 

MAX. 

Vous avez raison... la grande-duchesse est toujours très- 
mal disposée à votre égard, et, pour vous mettre tous les 
deux à l'abri de son ressentiment... j*ai imaginé un moyen 
qui me sert moi-même. 

THÉGLA. 

Lequel ? 

MAX, d'un air capable. 

Mon idée de ce matin... j'y reviens. Vous savez, mon 
idée... (a Thécia et à Conrad.) de VOUS faire partir tous les deux 
cette nuii dans ma chaise de poste. 

CONRAD. 

Excellente idée 1 

THÉGLA, viyement. 

Du tout... mauvaise 1 

MAX. 

Et pourquoi cela ? 

CONRAD, insistant. 

Oui... pourquoi cela*? 

THÉGLA, troublée. 

Parce que... parce que, dans les circonstances où nous 
sommes... je ne peux pas quitter Marguerite, tant que s6n 
sort ne sera pas décidé, et jamais votre auguste tante n'ac- 
cordera son consentement ; bien plus, jamais vous n*oserez 
le lui demander... je le crains, du moins. 



i 



El moi j'en sois certain ; aussi, j'ai résolu de m'en passer. 

THÉCLA. 

Que dites-vous? 

MAX. 

Que je ne fais qu'un seul changement à mon plan, 
lieu d'une cliaise de poste, j'ai fait préparer une berlÏD 
nous partirons quatre. 

lUnGtrERITE, BTcr; joie. 

ciel I 

CONRAD. 

Quel bonheur! 

THÉCLA. 

C'est une amélioration... mais... 

UAX, i Conrad. 

Moi et Marguerite... vous et h princesse. 

CONRAD. 

Qui, la princesse? 

HAX. 

Voire femme I 

CONRAD. 

Que diles-vousî.,. elle !.., Princesse I 

HAHGUERITB. 

Eh oui !... la princesse Thécla. 

CONRAD. 

Ail ! Malheureux que je suis! 

HAX, sttsol à Connd. 

Eh quoi 1 Ne le saviez-vous pas î 

CONRAD, sTtc diieipatr. 

Eh I non, non. Qui me l'aurait dit? Dame d'atours, pa 
encore I Je pouvais espérer qu'un jour... mais princesse 
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ma nièce, je le fais fusiller, et s*il ne Test pas.. . je le fais 
pendre, pour avoir osé me tromper... » 11 me semble assez 
difficile de sortir de là sans Taide de la princesse, ou sans 
un de ces coups imprévus et hardis qui changent subitement 
la face des choses. D'un autre côté, mon ami le secrétaire 
intime m*a confié, dans mon intérêt, que Fintention de la 
grande-duchesse était de faire surprendre cette nuit celai 
que Ton trouverait dans la chambre de sa pupille, et cet avis, 
qu'il m'a donné officieusement pour m' éloigner, est juste- 
ment ce qui m'a fait venir. Me faire pendre si je suis le mari 
de sa pupille, rien de mieux ! Mais si je ne le suis pas, si sa 
pupille n'est pas mariée, et si c'est la grande-duchesse elle- 
même qui, par un lel scandale, la force à se marier... c'est 
sa faute, ce n*est 'plus la mienne... C'est là le coup de 
maître! Quant à ma présence ici, je venais, en tout bien 
tout honneur, tenter, grâce à cette clef, de délivrer une 
jeune princesse opprimée, dont je suis le sujet respectueux 
et fidèle, (s'arréiant.) Ce qui m'étonne, c'est l'obscurité qui 
règne dans cet oratoire. Princesse I... Princesse!... Pas de 
réponse. Sans doute, elle est déjà retirée dans son apparte- 
ment, (s'arancant A tâtons rers la porte A gauche.) NOU, la pOrte 

est encore ouverte... Princesse!... Princesse!... Personne 
encore... Est-K^e qu'elle serait partie et délivrée sans moi?... 
Non, j'entends marcher de ce côté... On vient de la porte 
même par laquelle je suis entré... c'est étonnant. 

SCÈNE XI. 

GAL.40R, an fond du théâtre; LA DUCHESSE, entre par la 
porte à droite, tenant A^la main une lanterne sourde dont elle cacha 
la lumière. 

LA DUCHESSE. 

Cachons prudemment la lumière de cette lanterne sourde... 
Me voici dans l'oratoire de Thécla... On ne peut tarder à y 
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venir, attendons! (Elle pose la lanterne sur la table à droite et s'as- 
sied.) Une souveraine doit tout voir par elle-même, surtout 
quand elle est trompée par tout lo monde!... Mon neveu lui- 
même, qui s*est procuré secrètement un passe-port et des 
chevaux de poste pour cette nuit... lui, si sage et si rangé... 
que veut-il faire cette nuit? Je le saurai... Ordre à toutes 
les barrières de la ville d'arrêter sa voiture et de la ramener 

au palais. (Pendant ce monologue, Galaor a fermé à clef la porte du 
fond^ et est descendu vers la porte à gauche, qu'il a également fermée.) 

On a marché, taisons-nous et écoutons. 

GALAOR, è part. 
Je n'entends plus rien ! (La duchesse tousse malgré elle.) Si... 

on a toussé!... 

LA DUCHESSE, de même. 

Maudite toux ! 

GALAOR. 

Princesse!... Est-ce vous? 

LA DUCHESSE, à part. 

On a parlé... ce doit être lui... le maril... 

GALAOR, de même. 

Il est singulier... quelle ne réponde pas... Est-ce que 
réellement la princesse Thécla aurait un mari? L'attendrait- 
eUe cette nuit?... Ne serait-ce pas déjà ce mari lui-même? 

LA DUCHESSE, de même. 

n marche, il s'avance. 

GALAOR, de même, près du fauteuil. 

Non, c'est une femme!... Je sens une robe de soie! 

LA DUCHESSE, è part. 

n a touché ma robe... mais il se tait... et rien ne le trahit 
encore. 

GALAOR, de même. 

Je tiens sa main!... (souriant.) Et elle continue à garder le 
silence. 
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LA DUCHESSE, de même. 

Familiarité inconvenante ! Mais il ne parle pas, et rien ne 
peut encore me faire connaître ce mari... Eh! mais, il porte 
ma main à ses lèvres!... 

GALAOR, de même. 

Allons, décidément, un autre que moi était attendu ! 

LA DUCHESSE, de même, se levant. 

ciel ! Sans prononcer une parole, il ose prendre la taille 
de sa souveraine!... Crime de lèse-majesté!... Mais que 
faire?... Que dire contre une insolence muette? 

GALAOR, de même. 

Ma foi! Puisqu'on ne se fâche pas...^ 

(U l'embrasse.) 
LA DUCHESSE. 

Ah! c'est trop fort! Je saurai quel est celui dont l'audace 

anonyme... (Elle prend sur la table la lanterne sourde, qu'elle dirige 
vers Galaor.) Ah! 

(Le théâtre reste h demi éclairé.) 

GALAOR, à part. 

La grande-duchesse 1 

LA DUCHESSE, avec fierté. 

Téméraire ! 

GALAOR. 

C'est vrai! (a part.) Je suis perdu... je ne risque plus rien 

LA DUCHESSE, reploçont la lanterne sur la table. 

C'est donc vous l'époux de ma pupille, et c'est vous qui 
veniez ici pour elle?... 

GALAOR. 

Deux erreurs, mon auguste souveraine. D'abord, la prin- 
cesse Thécla n'est pas mariée : tôt ou tard vous en aurez 
la preuve... ensuite, elle n'est plus ici... elle est partie... 
elle est déhvréc... Voyez plutôt par vous-même. 



LA FRILEUSE 
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LA DUCHESSE. 

Et pour qui donc, alors, monsieur... veniez-vous en cet 
oratoire ? 

GALAOB, à part. 

Ma foi, je brûle mes vaisseaux ! (Haut et arec aplomb.) Pour 
vous, Altesse. 

LA DUCHESSE. 

Pour moi? (Avec un peu d'émotion.) Vouloir me persuader que 
vous m'aimez encore! 

GALAOR. 

Toujours !... et à tout prix, avant mon départ, je voulais 
une entrevue avec Votre Altesse... Dans Tobscurlté, j'avais 
osé suivre ses pas... 

LA DUCHESSE. 

Jusqu'ici? 

GALAOR. 

La preuve, c'est que m'y voici. Oui, j'espérais vous y 
trouver seule... mais, ce que je ne pouvais prévoir, c'est 
l'effet que produirait sur moi votre présence... Elle vient de 
rallumer une flamme mal éteinte, un feu qui, depuis vingt 
ans, couvait sous la cendre ! 

LA DUCHESSE, aTec embarras. 

Monsieur. . . une telle audace ! . . . 

GALAOR. 

Je suis coupable, mais Votre Altesse seule en est cause... 
La nuit... l'occasion... cette main que je viens de presser 
contre mes lèvres!., tout a rappelé le passé... la tête m'a 
tourné... et la prudence... la raison... (a part.) le sens com- 
mun... (Haut.) tout m'a abandonné. [Se jetant à ses pieds.) Ohl 

je vous aime! (a part.) Qu'est-ce que je risque? 

LA DUCHESSE. 

Vous, à mes genoux ! (Écoutant.) Mais, on vient, monsieur, 
on vient, levez-vous, je l'ordonne ! 

" 21. 
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GALAOR. 

J'ai mérité la mort, et je Tattends à vos pieds 1 

LA DUCHESSE, montrant la porta du fond. 

On frappe à cette porte ! 

GALAOa. 

Rassurez-vous, elle est fermée à clef! (Montrant la porta i 

droita, dorant laqaalle il s'est plaoë.) Quaut à Celle-ci, je Ue VOUS 

la laisserai pas franchir ; car, je vous l'ai dit, madame, c'est 
sous vos yeux, c'est devant vous, que je dois subir mon juste 
châtiment. 

(U sa jatte de noareau à ses pieds.) 
LA DUCHESSE. 

Mais on va tout briser... on va me trouver seule avec vous, 
la nuit... dans cet oratoire!... Un oratoire encore! Quel 
éclat!... Quel scandale!... Réfléchissez donc!... 

GALAOR. 

Réfléchit-on, madame, lorsque Ton va mourir? (se reiewat.) 
D'ailleurs, on s'éloigne. 

LA DUCHESSE. 

Pour chercher du renfort; ils vont revenir! Et ma répu- 
tation... La réputation d'une femme, d'une princesse! 

GALAOR. 

hst une fleur, je le sais, qu'un souffle peut doublement 
ternir. 

LA DUCHESSE. 

Partez, du moins, monsieur, je vous l'ordonne ! 

GALAOR. 

Abandonner Votre Altesse dans le danger? 

LA DUCHESSE. 

Partez, ou demain je fais tomber votre tête ! 

GALAOR. 

Comme Elisabeth celle du comte d'£ssex? Gela vous coin* 



promettra eocore plus; c'est attester mon audace, mon bon- 
heur! 



£ti bien, non, monsieurl... Mais, parlez, et j'oul 
toutl... [axc •ftori.) Je VOUS pardonne I 



Voudrais-JË d'un pardon que mes amis ne partage 
pasT... AmnisUe pour tous! 



Eh bien, soitl..: (on frapps.) Amnistiel 

GALAOR, iB meUanl dsrint U Ub\e at «criiant. 

généreuse souveraine I Souveraine adorée! 



Que faites -TOUS? 

J'écris vos augustes promesses. 

LA DUCHESSE, arec hauleni. 

Ma parole ne v^t-elle pas ma signature? 

GALAOR. 

Exactement la même chose... Alors, qu'importe!... J 
amnistie générale, permission àvotre neveu, le prince 
et à la princesse ïhécla de se marier. 

LA DUCHESSE, Tiremant. 

Ensemble ! 

GALAOB. 

Ensemble, on séparément! (Loi pr«aanuDt la piaaa.) C 
portel... Daignez signer, et je pars. 



Non, je ne signerai pas cela... Je sens se ranim 
colère ! 

GALAOH, aiec sialtalion. 

Et moi se ranimer dans mon cceur le brûlant délii 
me consume, et qu'un mot de vous allait apaiser! 



^ 
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LA DUCHESSE, se hâtant de signer. 
Je signe, monsieur... j'ai signé. (On frappe de nouveau à la 

porto.) Mais allez-vous-en! 

GALAOR, sortant à droite. 

J*emporte avec moi le décret d'amnistie ! 

SCÈNE XII. 

LA DUCHESSE, seule un instant, puis MARGUERITE, MAX, 

THÉGLA et CONRAD. ' 

LÀ DUCHESSE. 

mon honneur! que de sacrifices vous me coûtez! (Allant 
ouvrir la porte du fond.) Qui so permet de frapper ainsi à la 

porte de cet oratoire ? (Des domestiques apportent des lumières qu'ils 

posent sur la cheminée.) Quc voisje? ma demoisollo d'iionneur 
et le prince, mon neveu! 

MAX. 

Oui, madame. Vos agents ont osé m'arréter, aux portes de 
la ville, moi et mes amis! Ils ont empêché ma voiture d'aller 
plus loin, et l'ont ramenée au palais. Je viens vous demander 
si c'est par vos ordres qu'ils m'ont ainsi traité, moi, leur 
futur souverain! 

LA DUCHESSE. 

Calmez-vous, mon neveu. 

MAX. 

J'attends votre réponse. 

SCÈNE XIII. 
Les mêmes ; GALAOR. 

GALAOR, qui vient d'entrer par la porte du fond, s'ayanca près de Max. 

Notre auguste souveraine m'en avait chargé, car elle venait 



de m'envoyer, noa pour arrêter Votre Allesse, mais pour la 
rappeler près d'elle. 

II AX, l'incliuBDl. 

Serait-il possible, vous, ma tante?... 

Vous couriez après le bonlieur... et il vous attends 

(il pritenM au pcince le pi>piu liené per k duihssss.) Lises î 
MAX, liaBiiI. 

Oui, la signature de ma tante. <• Amnistie général 
Permission au prince Mai, mon neveu, et à ma pupij 
princesse de Wolfenbultel, de se marier ensemble ou 
rémeni, selon le choix de leur cœur. » ■ 
. tous. 

ciel! 

GALAon, prenant le papier al achsTnnt. 

' Signé : Dorothée, duchesse régnante de Bruns 
Contre-signe par nous, baron Galaor, grand maréch: 
palus. > 

LA DUCHESSE, étonnés, rsEDcdanl Galuw 

Comment... une telle favearl... 

GALAOa, l'inclinant. 

Est bien peu de chose sans doute, auprès de celle q 
viens d'obtenir. 

VAX. 

Hai^uerite, mon bonheur commence! 

CONRAD, i dami-ioil, 1 Tlitcla. 



THECLA, aou riant. 

Ce rùle d'un jour vous a-t-il paru bien long et biet 
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THÉCLA. 

Continuez-le donc... Conrad, voici ma main. 

CONRAD. 

Ah! C*est impossible!... Je ne sais si je veille!... 

MAX. 

Et moi, j'ai peine à comprendre... Vous n*étiez donc pas 
son mari? 

CONRAD. 

Moi? Je ne sais rien. (Montrant Thécia.) Demandez-le-lui. 

LA DUCHESSE» à Galaor. 

Ainsi, vous m'aviez^donc trompée? 

GALAOR. 

Jamais! J*ai toujours dit à ma souveraine que la princesse 
n'était pas mariée... mais, dès demain, grâce à vous, ils le 
seront tous... et je m'étonne que l'aspect de tant d'unions 
heureuses n'inspire pas à Votre Altesse l'idée de donner 
aussi sa main... 

LA DUCHESSE, arec indignation. 

Baron! 

GALAOR, s'inclinant et à Toix bassa. 

La main gauche. Altesse, la main gauche! 

(Max et Marguerite, Conrad et Thécla s'avancent vers la dacheaae poar 

la remercier.) 
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